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LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


— PROPOSITIONS POUR UNE DISCUSSION - 





Psychanalyse 


& anarchisme 


Ce texte est le résultat d'un effort de traduction et résumé en français d'un texte inédit écrit en lacanien par le psychiatre 
et psychanalyste parisien Philippe Garnier. Ce n’est donc ni ma pensée, ni l’exacte pensée de l'auteur, mais quelque chose 
qui ne se trouve pas non plus à mi-chemin entre les deux, ce qui serait trop simple. Enfin voilà, c'est là, jugez-en. Cécily. 


Faire de la psychanalyse une démarche anarchiste peut 
sembler paradoxal. 


geoise, élitiste, réservée à de riches oiïsifs tourmentés par de 
faux problèmes autrefois soumis aux confesseurs? 
Pourtant, combien de personnes dont la vie était rendue 
impossible par des angoisses, par des difficultés relationnelles 
répétitives, au point de tout lâcher et de vouloir de se tuer, 
ont pu, après un travail d'analyse, souvent long, redécouvrir 
ou découvrir une confiance, une sensibilité, une richesse de 
vie, d'invention, jusque là étouffées, et 
réaliser la dimension sociale et politi- 
que de la vie? . 

Un détour théorique me semble néces- 
saire pour préciser les choses, tout en 
précisant bien que la théorie analyti- 
que est faite d’hypothèses plutôt que de 
vérités. 


Relativisation 
de l'identification au père 
et du rôle du phallus 
pour l’équilibre psychique 
L'’être humain est à la fois un être 
social et un être de désir. Il en résulte 
que ce qui permet de dire je - le regard 
de l’autre, la reconnaissance par l’autre 
- est aussi ce qui assujettit. Je suis 
ainsi assujetti à l’institution, au sens large, et à l'inconscient. 
Par institution, on entend le fonctionnement social, dans 
lequel on retrouve des invariants tels que le pouvoir exercé 
‘au nom de” ceci ou cela (la science, l'éducation, le droit...) ou 
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| des relations typiques entre des rôles généalogiques tels que 
| père, mère, fils ou fille de. 


Ne la considère-t-on pas souvent comme typiquement bour- | Par inconscient, on peut entendre des représentations 


| psychiques qui échappent à la conscience (souvenirs anciens 


et extraordinaires, sentiments niés et refoulés) mais aussi, 
quelquechose d'extérieur aux représentations psychiques, 
quelque chose qui ne deviendra jamais conscient et qui se 
montre parfois traumatique et destructeur de la vie psychi- 
que elle-même. 

Ainsi, Freud avait bien vu que souvent, la cure analytique, 
après un effet de 
mieux-être, s’arrê- 
tait à un palier et 
n'’aboutissait pas à 
la levée totale ou 
définitive de l’an- 
goisse ou de tout 
autre symptôme 
présent chez l’ana- 
lysant. Il se plai- 
gnait que la cure 
analytique n'était 
jamais terminée. 
Mais il n’en expli- 
quait pas claire- 
ment la raison. 
Après lui, Lacan a 
forgé les concepts 
éclairants du réel 
et du synthôme qui 
permettaient de progresser plus loin vers l’organisation d'un 
mieux-être avec ces analysants jusque là considérés comme 
difficiles. 

Le réel serait un traumatisme destiné à demeurer à Jamais 
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inconnu, à jamais oublié et pourtant 
agissant, source de l'angoisse et des 
symptômes au-delà de tout ce dont on 
peut se souvenir et de tout ce dont on 
peut parler. Même en fin d'analyse, il 
agit encore, et ce n’est aucun Événe- 
ment particulier de l’histoire de l’ana- 
lysant. C'est comme un trou noir dans 
cette histoire, dans l'ensemble des 
représentations psychiques devenues 
conscientes. C'est pour cela que Freud 
disait que l’analyse n’est jamais termi- 
née. 

Quant à Margaret Mahler, elle intitule 
Les trous noirs de la psyché un 
ouvrage dans lequel elle démontre que 
ceux-ci sont souvent liés à des incestes 
ou à des viols méconnus, voire à des 
meurtres traités comme des ‘secrets 
de famille”. Ils peuvent aussi être liés 
à des événements sociaux extrêmes 
tels que des génocides, des guerres, 
des violences politiques, qui peuvent 
avoir eu lieu il y a deux ou trois 
générations ou même plus. 

Selon la théorie psychanalytique do- 
minante, celle de Lacan, un événement 
extraordinaire n'est pas nécessaire 
parce que l'état de détresse, de 
manque, est inhérent à la condition 
humaine, surtout durant les: premières 
années ét même les premiers mois de 
la vie. Aussi, l'esprit humain en- 
registre un manque qu'aucun objet ne 
peut combler et certains sujets ne 
cessent Jamais de rejeter la réalité au 
nom d’un idéal qui n’est pas de ce 
monde. 

Pourtant, on constate dans les faits que 
quelqu'uñ qui ne sait pas investir 
positivement la vie est toujours 
quelqu'un qui a été marqué parun fait 
réel, même si ce fait réel peut n’avoir 
concerné immédiatement que ses 
ascendants. 


Le synthôme 

Le synthôme maintenant. Celui-ci est 
le résultat des possibilités inventives 
de quelqu'un. Il permet à une de ces 
personnes que leur histoire familiale 
à rendues fragiles, vulnérables. c’est-à- 
dire à une personne dans le psychisme 
de laquelle le trou noir est menaçant, 
de néanmoins "tenir' dans la vie, 

même sans faire appel à une croyance 
ou à un délire qui lui serait comme un 
refuge au prix de sa lucidité. Celui qui 
développe un synfhôme reste lucide et 
de fréquentation agréable pour les 


autres, mais ce symthôme est une 
activité ou un élément de sa vie qui lui 
permet de tenir le coup. Par exemple, 
l'écriture fait synthôme pour Joyce. 
La conceptualisation du syrthôme 
change radicalement la conception 
psychanalytique du psychisme, sensé 
Jusque là être nécessairement centré 
sur le phallus. Le phallus est un 
fantasme courant et même général. Il 
est l’attribut de l’homme accompli, 
sage et puissant, du père idéal, qui a 
aussi ce don enviable de subjuguer la 
mère et les femmes. D'après la 
psychanalyse classique, freudienne, 
qui échoue avec certains patients - 
avec un nombre de plus en plus grand 
de patients - les problèmes, aspirations 
et soucis de l’homme sont supposés 
provenir de ce qu'il essaie d'avoir le 
phallus et ne se sent rien de valable 
tant qu'il ne l’a pas. Pareillément, le 
psychisme de la femme est tout aussi 
centré sur le phallus: la femme essaie 
de l'être. Elle essaye de sentir celle 
que le Père a élue et que les hommes 
convoitent, et si elle n'y réussit pas, 
elle ne se sent pas valable non plus. 
Lacan résume ce double jeu à sa 
façon: « Si l'homme n'est pas sans 
l'avoir la femme n'est pas sans 
l'être »! 

Le synthôme vient remettre en ques- 
tion cette théorie que toute la vie 
fantasmatique se centre sur le phallus. 
Il relativise le rôle du père en tant 
qu'autorité, dont la prééminence dans 
la théorie peut conduire à assimiler la 
fin de l'analyse à un retour à la 
religiôn, au sens de l'identification 
idéale et salutaire à un personnage 
grandiose, idéalisé, phallique. 

Au contraire, les psychanalystes 
découvrent que leurs patients peuvent 
faire appel à la créativité ef à un sens 
de leur vie qui n’a rien à voir avec 
l'identification "religieuse" au Père, 
ce qui rernet la religion à sa place: on 
peut s’en passer. Ce qui devient alors 
déterminant dañs la.vie fantasmatique 
de ces sujets est un rapport fan- 
tasmatique à la Mère, qui aime et 
soutient plutôt inconditionnellement, 
qui ne 5 impose pas comme modèle 
et qui apprécie au contraire qu'on la 
surprenne ou qu’on la dépasse. 


On conçoit l'intérêt de cette avancée 
récente de la théorie:et de la pratique 
psychanalytiques pour Ia pensée 
libertaire. 


Les signifiants du désir singulier 
enraciné dans l'histoire individuelle, 
contre les signes du système totalitaire. 


Le point de rencontre entre l’institu- 
tion, notamment l'institution politique, 
et le désir de l’être humain, c'est le 
langage. L'homme est contraint à un 
dialogue avec l'institution; dialogue 
qui passe forcément par le langage. 
Mais l’homme n’est pas passif par 
rapport à l'institution: il répond, il 
s'exprime, il se révolte parfois, consci- 
emment ou non. Parfois il est psychi- 
quement où psychosomatiquement 
malade et cette maladie est uné révolte 
inconsciente. 

Les régimes totalitaires se préoccupent 
toujours du langage: il n’y a pas de 
régime totalitaire sans novlangue (lire 
ou relire le roman de Georges Orwell, 
1984). ll s’agit de tenter de priver les 
sujets de possibilités de penser par 
eux-même et de formuler les réponses 
du désir, voire la révolte. Ces régimes 
le font en remplaçant autant que 
possible les signifiants par des signes. 
Les signes, sont des représentants 
univoques de telle chose. Un feu rouge 
est un feu rouge pour tout le monde, 
tel pictogramme désigne ceci et non 
cela, tel cri signifie l'approche d’un 
prédateur chez telle espèce animale. 
Mais les mots du langage humain 
n'ont la plupart du temps pas une 
fonction de signe mais de signifiant. 
Dans l'humour, dans la poésie, et dans 
les conversations de tous les jours, les 
mots font surgir un sens qui fait rêver, 
réfléchir ou rire, et qui suscite le 
plaisir et la complicité de l'interlocu- 
teur. Les signifiants sont les mots en 
tant que chargés d'exprimer notre 


désir, èt pas les mots en tant que 
signes chargés d’un référent précis. 
Nous avons un désir de nous exprimer 
plutôt que d'exprimer telle ou telle 
chose, et nous souhaitons impliquer les 
autres dans un jeu avec les mots en 
tant que signiflants. 

En dernier ressort, chacun d’entre nous 
a tendance à vouloir toujours remettre 
en jeu däns son entourage un noyau 
dur singulier, où l'amour, la haine et 
la sexualité sont impliqués, et qui 
forme le sens, le complexe fondamen- 
tal de sa vie même alors que le plus 
souvent il l’ignore comme tel et ne sait 
pas à quel point toutes ses paroles et 
initiatives manifestes convergent vers 
un seul complexe qui lui est singulier, 
qui forme son destin. 

C’est notre désir singulier. 

Enfin, le phallus n’est pas seulement 
un fantasme; c’est aussi un signifiant. 
C’est le signifiant de la jouissance 
absolue, de l'état de celui qui est 
"arrivé" là où tout le monde veut 
arriver Où est sensé vouloir arriver. 
L'idéal du pouvoir politique est tout 
à l'opposé des désirs, du désir singu- 
lier de chacun, des destins et des 
signifiants. L'idéal du pouvoir politi- 
que est d’avoir affaire à des sujets 
réduits à des types, bien alignés dans 
des normes au moyen de signes, com- 
me des fourmis, et qui y croient tout-à- 
fait: « Gouverner c'est faire croire ». 
Les sociétés traditionnelles, les "tradi- 
tions” elles-mêmes, fabriquent ce que 
Sudir Kakar, psychanalyste indien, 


appelle des dividus : chacun à sa pla- 
ce, dans sa fonction, immémorialement 
fixée par un ancêtre, un dieu, ou je ne 
sais quoi. 

L'ennemi du pouvoir politique, c'est 
le poète, qui ne cesse de relancer le jeu 
des signifiants, détruit les systèmes de 
signes, et montre que le roi qui les 
promulgue est nu. L'analyste aussi 
laisse le sujet trouver son désir singu- 
lier en jouant avec les signifiants eten 
se désidentifiant de l'institution, du 
système de signes. C’est seulement 
ainsi que l’analysant comprend le sens 
de ses symptômes et découvre les 
circonstances qui ont fait naître son 
désir singulier, et sa souffrance singu- 
lière. 

Dès qu’un homme parle en son nom, 
comme l’analysant apprend à le faire, 


il n'y a plus de vérité absolue qui 
tienne. L’analysant trouve, ou invente, 
des noms pour dire ce vécu singulier, 
qui, insiste et l’angoisse tant qu'il ne 
sait pas le dire. L'analyse libère l’ana- 
lysant de la fausse sécurité de son 
identification à ce qu'il croit être et ce 
que son entourage, la société, attendent 
de lui qu’il.soit. Mais cette sécurité 
était de toute façon mise à mal par ses 
symptômes incormpréhensibles et 
rmenaçants. L'enfance, le regard encore 
neuf de l’enfant et ses sentiments 
encore authentiques face à sa confron- 
tation parfois dure avec sës parents et 
son entourage, constituent la véritable 
identité de l'analysant et représentent 
souvent une émergence inattendue par 
rapport au système dans lequel l’analy- 
sant était et se voulait enfermé. 








Les fondements nécessaires 
de toute société fût-elle anarchiste. 


Selon la psychanalyse, qui s'inspire 
elle-même de lethnologie, deux 
éléments sont absolument nécessaires 
pour faire tenir une société, füt-elle 
anarchiste: la fiction fondatrice et 
l’interdit de l'inceste. 


La fiction fondatrice 


La fiction fondatrice est souvent un 
mythe relatif aux origines de la société 
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en question. Elle est une notion, un 
idéal, un concept, qui tend à provoquer 
le respect et l'obéissance enthousiaste 
des membres de la collectivité, parce 
qu'elle justifie le pouvoir, l'autorité. 
Le pouvoir est exercé “au nom de" 
quelque chose: la révolution, la 
démocratie, Dieu, la majorité, le roi, 
la collectivité, le bien commun... 
Grâce à cela, il n’est pas une simple 
force de contrainte mais il est justifié 
par un principe qui lui apporte aussi 
ses limités et le rend discutable entre 
les membres de lacollectivité, afin que 
ceux-ci l'acceptent comme étant juste, 
Où nécéssaire pour se rapprocher de 
la société idéale. 


L'interdit de l'inceste 


L'interdit de l'inceste est plus généra- 
lement l’interdit de prendre un autre 
sujet comme son objet. il ne faut pas 
"toucher" à ses proches, même si on 
voudrait bien "tout partager” avec eux. 
Chacun dans une société doit s'accep- 
ter séparé des autres, qui ont leur 
destin, leur désir, leur vie propres. 

C'est nécessaire pour que les relations 
au sein de toute la collectivité soient 
diversifiées et assurent la cohésion de 
la société dans son ensemble, mais 
c'est aussi nécessaire pour l’avène- 
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ment du sujet du désir, donc pour 
l'équilibre psychique. 

En effet, l'inceste, en transformant un 
sujet en objet du désir de celui qui le 
commet, l'empêche de devenir sujet 
de son propre désir, et en clinique 
psychanalytique, on découvre qu'il 
exerce des ravages dans le psychisme. 
Ses victimes ont beaucoup en commun 
avec celles des camps de concentra- 
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tion, ou ont les mêmes problèmes 
d'identité que les actuels petits-enfants 
des victimes de la Shoah. Ils manifes- 
tent en analyse des réactions, des 
plaintes, et une manière de se recons- 
truire semblables. Leur problématique 
tend à déborder le cadre de l'analyse: 
ils cherchent à toute force à l'inscrire 
dans l'institution. Ils ont souvent 
besoin d’un procès, parfois d'écrire un 
livre, ou de faire des recherches histo- 
riques; il faut qu'ils témoignent ouver- 
tement de ce qu'ils ont vécu ou de ce 
qui s'est passé, afin que ce soit recon- 
nu par les autres et de là par Autre 
en général, par la société dans son 
ensemble. Cela est nécessaire pour 
qu'ils retrouvent le goût de vivre, de 
créer, au. lieu de se vivre comme des 
“effacés”, des ombres sans droit, dans 
une société où les autres seuls sont 
présents et sujets de droit. 

Ils démontrent ainsi à quel point 
l'institution est responsable de l’équili- 
bre psychique des sujets, en assumant 
la fonction d'interdire la "Hbre disposi- 
tion" des enfants par leurs parents, ou 
de personnes identifiées ‘’sous-hom- 
mes" par une:autorité qui se voudrait 
parfaitement arbitraire à leur égard. 
Personne en peut se satisfaire lui- 
même ni se faire justice" à soi-même 
selon son bon plaisir, ar cela provo- 
que l'effacement des autres. 
Complémentairement, en vertu de la 
fiction fondatrice, cet interdit est 
présenté comme justifié par un idéal 
commun. Ainsi, le désir des sujets est 
créé par la frustration du plaisir immé- 
diat et orienté, coordonné, par l'idéal 
social. 

Cet interdit frustrant et cette aliénation 
sont nécessaires, selon la psychanaly- 
se, non seulement pour la cohésion 
sociale mais en vertu de la nature 
même de l'être humain, parce que le 
plaisir immédiat n'est par nature 
jamais absolu et mène celur qui n’a 
que lui comme but vers le chaos de sa 
santé et vers la mort. 

L’être humain est donc caractérisé par 
un état naturel de manque, relayé par 
l’interdit de l'inceste au sein de toutes 
les sociétés et par la fiction fondatrice 
dont les différents avatars ont toujours 
pour objet. de fixer le désir sur un but 
lointain qui se veut constructif, en 
détournant le désir de la répétition 
effrénée de plaisirs immédiats et 
désespérés et d'abus d’autrui. 
Cependant (voir Relativisation de 
l'identification au père...), les divers 
avatars de ce mythe fondateur ou de 
cette fonction fondatrice ne devraient 
pas impliquer un rapport univoque et 
total au phallus, une identification pure 
et dure à un idéal incarné et préconisé 
par le chef, par un avatar du père, par 
un ancêtre divinisé. Le mythe fonda- 
teur n'implique pas la démission dé 
soi, même s’il fonctionne ainsi dans 
certains groupes. Dans d’autres grou- 
pes, il peut très bien renvoyer à une 
convergence des désirs singuliers, et 
porter. sur l'organisation de cette 
convergence. 








Le désir du sujet 
dans la société contemporaine. 


Notre société présente une fragilité 
particulière liée à sa complexité, à son 
rätionalisme, à l’industrialisation. 
Notre moderne notion du sujet était 
inconnue des Grecs. Elle s'est cons- 
truite au fil du temps par après. 


Le sujet moderne 


Le sujet moderne se définit dans une 
opposition entre le je et l'institution, 
et même une opposition entre le Je et 
le langage. 

À la fin du XVIIème siècle, Bayle 
affirma que l'unité politique ne devait 
plus être fondée sur une religion 
officielle, car cela conduisait imman- 
quablement à l'intolérance et au rejet 
de l’autre. Il semble l'ancêtre, le 
précurseur de la laïcité. Ce qu’il ditest 
vrai, mais, par ailleurs, à défaut de 
religion et d'interprétation collective 
univoque du désir des sujets, le monde 
entier se subsume sous des lois physi- 
ques et mathématiques, il est impossi- 
ble de parler à Dieu et de recevoir de 


Lui dés signes, des miracles, et toute 
la société est organisée autour de 
l’économie en tant que telle, réduite 
à $a matérialité. 


La division du sujet 


Alors, plus rien ne répond à l’aspira- 
tion du sujet à la jouissance absolue 
et à l’immortalité et le sujet apparaît 
divisé entre un individu plongé dans 
le monde "réaliste" ou "rationnel" qui 
l’entouré, et le sujet d’un désir de plus 
en plus singulier et innommable, mais 
impossible à faire disparaître, sous 
peine de dépression. 


Autrement dit, notre société manque 
d’une fiction fondatrice unique, donc 
crédible (voir Les fondements néces- 
saires de toute société füt-elle anar- 
chiste). 


Dès lors, le sujet ne peut plus se 
construire qu'autour du “centre vide" 
de son désir (C. Lefort, P. Legendre). 
Si tout va bien, il peut arriver à un 
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certain équilibre psychique en réalisant 
avec les autres un “consensus par 
recoupement" entre son désir singulier 
et celui de ses interlocuteurs ou com- 
pagnons (P. Ricoeur). Mais il peut 
aussi trouver cette relative inconsis- 
tance de lui-même et des autres intena- 
bles et chercher à toute force une unité 
de rechange, une unité ready-made, 
que ne manqueront pas de lui proposer 
divers systèmes politiques ou reli- 
gieux, bien sûr au prix de son aliéna- 
tion en tant que je désirant. 


Corrélativement, il risque de trouver 
bien génants tous ceux qui relativisent 
sa croyance, qui sont simplement 
différents, qui n'ont pas les mêmes 
valeurs q que lus, et il perdra de vue que 
l'étranger à son identification collante 
à sa foi, c’est d’abord lui-même, une 
part de lui-même dont il ne veut plus 
rien savoir et qui se différencie radica- 
lement de l'institution totalitarisante 
à laquelle il s'efforce d’adhérer. 


Finalement, il ne saura même plus 


rencontrer un autre et 1l ne saura plus 
qui il est. 


Il se dessine donc dans notre société 
deux manières contrastées de surmon- 
ter la division du sujet, cette expé- 
riénce désagréable et répandue. 


* La dénier, dans l'adhésion à un 
ensemble fini de signes formant les 
repères d’une pensée totalitaire, Alors 
le sujet se sépare d’avec le signifiant 
qui est le vecteur de son désir singu- 
lier, du désir singulier de ses interlocu- 
teurs et d’une différenciation de cha- 
cun d'avec les signes de l'institution. 
On en observe le résultat, notamment, 
dans l’adhésion de certains à la culture 
d'entreprise ou à une prétendue "cultu- 
re" fortement liée à la pensée unique. 
* À l'inverse, ce à quoi devrait condui- 
re l'analyse et ce que prônent les 
libertaires, c’est la convergence de 
ces désirs singuliers à l’œuvre en 
chacun, au lieu de leur dénégation et 
de leur remplacement par un rapport 
à une institufion totalitaire. 





Opposition accessoire 
et convergence profonde 
entre la psychanalyse 
et le mouvement libertaire 


Incidemment, Philippe Garnier évoque 
certainés interactions entre des fragili- 
tés personnelles et une utilisation 
parfois déformante du mouvement, 
qu’il soit anarchiste ou psychanalyti- 
que. 

L’anarchisme peut servir à exprimer 
l’individualisme forcené et vengeur de 
certains sujets aux limites de la psy- 
chose, qui, au lieu de $e sentir mal et 
d’échouer chez un psy (voir Les 
fondements nécessaires d'une socié- 
té...) ou de développer un synfhôme 
souvent d'ordre artistique qui les en 
sort (voir Relativisation de l'identifica- 
tion au père..), se défendent contre 
leur traumatisme sur un mode "carac- 
tériel” en projetant leurs conflits 
internes dans leur entourage et én 
luttant contre les fantômes issus de 
leur expérience personnelle, ainsi 
projetée sur les autres ou sur une 
partie de la société. 

De l'institution ou de l’autorité pa- 
rentale ou autre qu’ils ont connue, ils 
ont retenu l'expérience d’un mortel 
« C'est toi ou moi! » et leur implica- 
tion politique est déstinée à pourfendre 
le grand Autre tel qu'il leur parle. De 
là, leur problème dans toute société 
füt-elle anarchiste est leur préjugé très 
négatif, leur allergie même, à toute 
fiction fondatrice de la collectivité. 
Corrélativement, dans les faits, au 
quotidien, malgré leur désir exprimé 
d’une société nouvelle, il leur est 
impossible de concevoir que les désirs 
singuliers des uns et des autres puis- 
sent coexister et doivent se limiter, 
être ‘ gérés", sans pour autant qu'il soit 
question de l’annihilation d’un sujet 
par l’autre ou les autres. 

Il est bien possible que les difficultés 
rencontrées au sein de toutes les 
communautés anarchistes tiennent à 
des dynamiques de cet ordre. 

À l'inverse, le défaut qu'on trouve 
plus souvent chez les psychanalystes 
est un conformisme alimenté par une 
vénération des chefs et une exégèse 
interminable de leurs écrits sacrés: 
Lacan et Freud en particulier. 

Dans un groupe dominé par de telles 
attitudes, on risque d’être traité en 
dissident et excommunié si on s’im- 
plique parallèlement dans un mou- 
vement politique, parce qu'on ést 
d'office soupçonné d'utiliser ce mou- 
vement à des fins ‘’caractérielles" 
comme Je l’ai expliqué plus haut! 
Mais le conformisme et l'identification 
religieuse à des modèles masquent 
eux-mêmes un refoulement du désir 
du sujet, une aliénation non nécessaire 
mais névrotique, un inutile renon- 
cement à soi et à sa sensibilité person- 
nelle telle qu'elle se manifeste entre 
autres dans la confrontation avec la 
société. 

En général, les psychanalystes qui ont 
une activité politique sont aussi ceux 
qui acceptent de s’affronter aux psy- 
choses et aux cas à la limite de la 


psychose, ce qui s’explique car la 
guérison pour ces cas implique le 
synthôme (voir Relativisation de 
l'identification au père...) et pas 
l'identification "religieuse" et exclu- 
sive à l’image du père héritée d’une 
enfance en milieu patriarcal, dont les 
images de Freud et de Lacan sont 
instituées par la communauté analyti- 
que comme les prototypes. Contraire- 
ment aux névrosés chez qui on consta- 
te souvent une sortie “religieuse” de 
l'analyse, les psychotiques en sortent 
en réussissant à ne plus rien entendre 
de l’ Autre une fois qu’il a été con- 
damné pour son abus, mais pour cela, 
il faut qu'ils puissent écouter un autre. 
Autre, ce qui n'est pas loin d’une 
recherche de la société idéale, juste, 
meilleure. 

Le hiatus entre le mouvement psycha- 
nalytique et le mouvement anarchiste 
peut s'expliquer en grande partie par 
les deux attitudes, la caractérielle et la 
névrotique, qui en réalité dénaturent 
chacune le mouvement où elles se 
déploient, alors que, fondamentale- 
ment, la psychanalyse et le mouve- 
ment anarchiste ont beaucoup en 
commun dans leur lutte contre l’alié- 
nation du sujet: par des moyens diffé- 
renis et potentiellement complémentai- 
res, leur but commun est de décons- 
truire ce qui empêche de vivre, libérer 
des forces créatives, susciter du sujet 
là oùil n’a pas pu advenir, reconnaître 
et soutenir ce qu'il y a de singulier 
chez tout un chacun, reconnaître 
"l'étranger" en soi et chez l’autre, faire 
éprouver la liberté en acte, alliée à une 
égalité et une solidarité de fait, mon- 
trer que la solidarité est première par 
rapport à l'agressivité. 

La psychanalyse se fait en mettant à 
nu le désir singulier du sujet, tel qu’il 
a été déterminé par tous ceux qu'il a 
aimé et tout ce à quoi il a cruset de là, 
le sujet accède à la vérité que le désir 
ne s'adresse jamais qu’à des substituts 
d’un objet perdu - un objet parfait qui 
n'a Jamais existé mais qui est fantasmé 
comme ayant été perdu, parce que la 
source même de la vie psychique est 
une relation inconsciente avec un idéal 
utopique, même alors que le moi 
critique souvent toute utopie et se 
présente comme sans illusions. 

En mettant à nu cette contradiction 
entre l'inconscient et le moi, entre 
l'inconscient et la réalité, l’analyse 
œuvre contre la récupération de l’uto- 
pie par tous les pouvoirs, et en faveur 
d’un autre lien social, qui n’est plus 
imposé par aucun pouvoir, d'une autre 
façon d’être au monde, en tant que 
poète de sa vie, créateur de sens, ce 
qui est la conséquence d’un change- 
ment de la position du sujet par rap- 
port au désir, d’un nouveau savoir sur 
le désir humain, le sien et celui des 
autres en général. + Cécily 


d'après un texte original 
de Philippe Garnier 


DOSSIER / INTRO / PSYCHANALYSE ET ANARCHISME 


Liberte & désir 


Une psychanalyse, lorsqu’elle réussit, permet de repérer 
ce qui, sur plusieurs générations, a entravé, tordu, détruit, 
le désir d’une personne et l'empêche de vivre. 

Mais elle permet aussi à quelqu’un d'inventer sa vie. 


Les expériences successives de l’histoire de chaque individu déposent une sédimentation de "souvenirs 
oubliés” au fond de chaque subjectivité. Or cette accumulation ne se fossilise pas, elle demeure active. Elle 
exerce un jeu plus ou moins changeant d’attirances et de répulsions qui concourt pour une large part à 
l'orientation que nous donnons à nos vies respectives. 

Et même un événement qui a fait traumatisme peut avoir des effets sur plusieurs générations, à l'insu des 
sujets eux-mêmes... 

Technique d'interprétation du propos toujours libre, mais jamais neutre, du patient, la psychanalyse cher- 
che ainsi à transformer la souffrance de ceux qui ratent le présent et compromettent leur avenir parce que, 
en quelque sorte, ils ont "mal à leur passé”. 

Elle est aussi une technique de "constructions inventives" là où, apparemment, il n’y a avait que du vide 
dans la vie de quelqu’un. Elle tente ainsi de permettre à une personne en difficulté de dépassionner des 
expériences oubliées, de mettre des mots, des formes, dans un chaos destructeur, bref, d’inventer sa vie là 
où il n’y a avait que répétitions. Ceci pose de nombreuses questions... 


{L 


Liberté ou désir? 


Il peut sembler paradoxal de rapprocher la psychanalyse et l’anarchisme: ne dit-on pas, entre autres, qu’elle 
est une science bourgeoise, réservée aux riches ou aux intellectuels, et qu'elle vise à réadapter une personne 
à la société? Et pourtant, si l’on y regarde de plus près, il existe bien des convergences que je vais tenter 
de préciser - en évitant, je l’espère, amalgame et récupération. 


L’« émancipation des individus, leur libération en tant qu'êtres autonomes, libres de leurs choix, lucides, criti- 
ques et responsables » (1), c’est très exactement ce que vise une psychanalyse - en parlant de "désir", au sens 
large du terme, plutôt que de "liberté", terme plus philosophique. 

Si certains en profitent pour « marcher sur les pieds de leur voisin au nom de leur désir », comme le disait 
F. Roustang, il ne s’agit là que d’un dévoiement, d’un risque inhérent à la liberté, qu’on retrouve dans 
l’anarchisme individualiste: « Ma 
devise, c'est moi, moi, moi. et les 
autres ensuite», proclamait H. 
Croiser (2). 

Par contre, si le désir de l’un 
suppose le désir de l’autre (alors 
impossible d’être pleinement libre 
si l’autre est aliéné), cela sous-tend 
un combat incessant pour que 
tout un chacun puisse se libérer 
de ce qui l’entrave dans sa singu- 
larité. Ceci rend non pertinente la 
notion de “libération des masses”, 
masses dont Freud a.bien précisé 
les ressorts (3): ma liberté (mon 
désir ou ce qui me fait dire je) 
suppose celle de chaque autre, 
pris un par un. La liberté, comme le désir, ne vient pas d’"en haut", d’une quelconque décision ‘ ‘supé- 
rieure", elle ne s’ "institue" pas de façon autoritaire, elle s’invente, se construit, elle n’est jamais acquise à 
moins de &e réduire à ur fantôme bon pour le frontispice des mairies. 


En ce sens, le désir contient en lui-même ses propres limites, dans la mesure où il tient nécessairement 
compte de celui de l’autre: à l’ignorer, il se détruirait lui-même. 





La psychanalyse cherche 
à transformer la souffrance 
de ceux qui ratent le présent 
et compromettent leur avenir 
parce que, en quelque sorte, 
ils ont "mal à leur passé”. 








Une garantie contre l’uniformisation 


« La liberté de création, seule garantie réelle contre l'uniformisation... » (4) reste, en fin de compte, le ressort 
majeur d’une psychanalyse: Freud, à la fin de sa vie, mais aussi Férenczi, Winnicott. et bien sûr Lacan - 
particulièrement dans ses:derniers séminaires : , ne cessent d’insister sur son aspect dynamique, inventif, 
potétique (5). Et même devant les difficultés extrêmes qu’il rencontre dans certaines analyses, Lacan, dès 
1970, remanie de fond en comble sa théorie, étudie l'écriture, le mode de création, de Joyce, et invente un 
nouveau concept, le synthôme, fondé sur la possibilité d'inventer, par l’art au sens large, une suppléance 

à la fonction dite du Nom du Père lors-qu’elle défaille. 

Et ce point de théorie, confirmé par de nombreuses expériences d’analyse, me semble des plus intéressants, 
ne serait-ce que parce qu’il remet en question le principe d’autorité et sa transmission: ce qui fait qu’une 
personne "tient" dans la vie, peut s’inventer dans une démarche poétique (6) - on est loin du “père de la 
horde primitive". 

À charge pour l'analyste de rendre possible cette dynamique, toujours explosive et risquée pour les 
protagonistes: la proximité de la folie et de la création, au plus près du réel, est connue depuis toujours. 


L'importance de l'invention et de la création 


À Ja lecture du livre de Gaston Leval, Espagne libertaire 36-39 (7), on ne peut qu'être frappé par 
l'importance donnée à l'invention, à la création, aussi bien dans les techniques agricoles que dans les arts: 
il s’agit bien d'inventer sa vie, la vie avec d’autres qui, eux aussi, ont la responsabilité éthique d’inventer 
la leur - à la mesure de chacun, et là où il est. 

Une psychanalyse, lorsqu'elle réussit, permet de repérer ce qui, sur plusieurs générations, a entravé, tordu, 
détruit, le désir d’une eu et l'empêche de vivre. 

Mais elle permet aussi à quelqu'un d’inventer sa vie, à la condition que l'analyste, lui aussi pris dans une 
dynamique poiétique, ouvre cet espace hors de toute dogmatique, et à la condition, bien sûr, que la per- 
sonne ne soit pas trop anéantie par son histoire et ses traumatismes. 

Ceci n'est guère éloigné, je pense, de « l'éducation libertaire et permanente permettant l'épanouissement le 
plus complet possible de l'individu » (8). Freud, lui-même, parlait de l'aspect éducatif de la psychanalyse, et 
certaines écoles, Fou de ces principes, sont assez proches de l’école Bonaventure d'Oléron. 


Ceci renvoie aussi à la notion d’ égalité, dans un fédéralisme des inventions de chacun: c’est toujours à 
réinventer, et chacun est invité à s’y risquer, de façon et surprenante, dérangeante. On comprend 





LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN... 
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les réticences. mais, au fond, pourquoi la liberté, la création, le désir 
font-ils si peur? Pourquoi fait-on si facilement le jeu de la répression, 
de l’uniformisation? Pourquoi préfèret-on si souvent l’"amour du 
chef" à son propre désir? 


La question du pouvoir 


Précisément, Jean Maitron parle de « l’organisation, ce permanent pro- 
blème » et de « l’increvable esprit de révolte ». Les différentes asso- 
ciations d’analystes - après tout, on pourraitattendre de ceux-ci qu'ils 
soient "libertaires" - et leurs combats de chapelles illustrent bien ces 
propos: ces associations ne cessent d’osciller entre l’assujettissement 
À un maître et l’inventivité de chacun, nécessaire, vitale, mais 
incompatible avec toute organisation durable. Et même il se trouve 
toujours des "maîtres", comme si l’analyse n’avait pas opéré. 

Ceci pose la difficile question du pouvoir et de sa critique d’un point 
de vue psychanalytique. 

Je ne l’aborderai pas ici, quitte à y revenir ultérieurement, mais je 
proposerai quelques repères: Freud, dans l’article cité plus haut, 
démonte fort bien le mécanisme qui conduit à mettre en place un 
"chef", quel qu’il soit, auquel chacun délègue du pouvoir, en s’y 
aliénant… De même, Pierre Legendre (9) analyse remarquablement le 
mécanisme de la représentation par rapport à ce qu’il appelle "la 
référence absolue": après tout, pourquoi accepterait-on si facilement 
d’être "représenté", en perdant sa propre parole? Le langage humain 
se supporte d’une fonction qui vient limiter la toute puissance, induit 
des différences et la sexuation, et soutient le désir singulier de chacun. 
Elle nous rend, en un sens, tous "frères" et "égaux", on ne peut y 
couper, sauf à être fou (10)... Cette fonction permet de poser 
autrement la question du rapport à la loi. 


Le surmoi 


Une autre notion me semble intéressante, qu’on appelle, après Freud, 
le s#rmoi. Cette instance psychique à deux versants: l’un qui renver- 
rait à une morale sociale interdictive ou à un « T4 dois. »: l’autre 
qu’on pourrait traduire après Lacan par un « Jois et crève », ceci 
introduisant la notion du désir et de la fonction poiétique (11). Par 
exemple, cette jouissance peut déferler dans desembrasements pseudo- 
révolutionnaires sans lendemain constructif. 


dont les circuits sont définis par tel ou tel maître, par tel ou tel 
système, pour à la fois la susciter et la canaliser: c’est ainsi qu’on 
gouverne. Par exemple, ce circuit n’est plus assuré à propos du 
travail, d’où un affolement du système. Le capitalisme, bien sûr, ne 
peut que tenter de récupérer, de faire miroiter, ces perspectives de 
jouissance pour asservir; mais il est d’autres perspectives, qui consis- 
tent à faire barrage à cette forme de jouissance qui pousse à tous les 
asservissements, qui fait qu’on crève sans même s’en rendre compte 
ou qu’on ne cesse de répéter inlassablement Îles mêmes impasses….. 
La psychanalyse, sur un plan individuel, est en principe faite pour 
cela: faire barrage à la jouissance dévoyée, destructrice du désir, à ce 
qui éfface, désubjective, dédifférencie, livre aux pulsions "barbares", 
à la pulsion de mort. Sur un plan collectif, il me semble que l’anar- 
chisme vise des buts semblables, il n’est que de lire l’histoire des 
communes espagnoles pour s’en convaincre. « L'increvable esprit de 
révolte » est sans doute l’autre face de « l’increvable nécessité d'être 
poète de sa vie ». 


* Philippe Garnier revu par J-F Lacroix 


(1) Voir Buts de la FA, BI 302, p.86. 

(2) Jean Maitron in Le Mouvement anarchiste en France, t.2, p.183. 

{3) Massenpsychologie und Ich-Analyse, GW t.XIII, p. 71. 

{4) voir note 1. 

(5) Du mot grec ancien poren, qui signifie: faire, au sens d'inventer. 

(6) C'est en ce sens que la psychanalyse est intransmissible. Picasso disait 
d'un tableau qu'il était réussi lorsqu'il donnait envie, à celui qui le regardait, 
d'inventer, non pas en peignant à son tour, mais dans son propre champ. 
(7) Espagne libertaire 36-39, p.162: « C'est une société nouvelle, un monde 
nouveau qui ont été créés ». Mais la plupart des initiatives vont dans ce sens. 
(8) voir note 1. 

(8) Psychanalyste et juriste, il a écrit de nombreux ouvrages sur le fonc- 
tionnement de nos sociétés, dont il démonte les rouages. Je ne saurais trop en 
conseiller la lecture. L'amour du censeur (Seuil, 1974), La passion d'être un 
autre (Seuil, 1978), L'inestimable objet de la transmission (Fayard, 1985) 
éclairent bien la question du pouvoir et de l'autorité. || analyse aussi la fonction 
de l'image dans se rapports au pouvoir. 

(10) Cette fonction dite du Nom du Père (appellation indiscutable), opère à 
deux niveaux: l'un concerne le fonctionnement spécifique du langage humain, 
l'autre le fait de pouvoir nommer, mettre des noms sur le réel. Par exemple, un 
inceste continuera ses ravages dans une lignée tant qu'on aura pu mettre des 
noms sur ce qui restait innommable ou innommé. 

(11) … jouissance qui est à l'opposé du plaisir: elle est la disparition du sujet, 
due”. Elle explique l'incompréhensible tolérance deshommes à des situations 
d'asservissement et d'aliénation, et renvoie à la difficile notion de pulsion de 
mort, introduite par Freud. 


* Mille excuses à tous ceux qui trouvent ce | 
dossier par tropillisible et/ou compliqué. À tous | 
les autres nous souhaitons beaucoup de plai- 
| sir, de réflexions. et de réactions 

| + Pour le numéro de mars, vos textes doivent 
| nous parvenir (si possible sur disquettes infor- 
matiques) pour le jeudi 20 février 1997. 

e La réunion des Amite)s d'Alternative 
| se tiendra le samedi 8 février à 14h30 

| au 65 rue du Midi à 1000 Bruxelles. | 



















DANS LE TEXTE / PROPOSITIONS POUR UNE DISCUSSION (2) 








Psychanalyse 
& anarchisme 


Déconstruire ce qui empêche de vivre, libérer des forces créatives, 
susciter du sujet là où il n'a pu ou pas voulu advenir, 
reconnaître et soutenir ce qu'il y a de singulier chez tout un chacun, 
reconnaître l'étranger” en soi et chez l’autre, 
lutter contre des approches normatives du sexe, 
faire éprouver la liberté en acte, alliée à une égalité de fait, 
montrer que la solidarité est première par rapport à l'agressivité... 
ne retrouve-t-on pas là les bases de l'aspiration libertaire? 


(...) 
Histoire de langue 


Le point commun entre l'institution - 
auquel est lié le politique -, et le désir 
d’un sujet - au sens large -, c’est le 
langage dans sa spécificité humaine. 
Si l'institution primordiale, c’est le 
langage, si celle-ci fabrique du sujet, 
si l'inconscient structuré comme un 
langage détermine le désir, c’est aussi 
par le langage que l'homme peut accé- 
der àune certaine liberté, à la raison", 
et donner forme à.une pensée. Il est 
donc important de préciser quelques 
points sur ce qui, à la fois assujettit et 
rend libre (je rappelle que les régimes 
totalitaires se sont toujours préoccupés 
du langage et de la grammaire... sans 
oublier la voix!). 
Le langagé humain est, à la différence 
de celui des animaux, hétérogène: il 
comprend des signes, univoques (tel 
mot désigne telle chose, un feu rouge 
est un feu rouge pour tous, tel picto- 
gramme désigne ceci et non cela...), 
et des signifiants, équivoques, qui 
supportent la fonction métaphorique 
du langage: tel signifiant peutsignifier 
à peu près n'importe quoi, comme le 
démontre la poésie. Une chaîne signi- 
fiante inconsciente peut produire une 
quasi infinité de sens, selon le contex- 
te, même si elle tourne autour de ce 
qu’on appelle dans notre jargon une 
lettre elle même fixe et gravée dans le 
Corps. 
L'idéal du pouvoir politique, c'est bien 
sur d'avoir affaire à des sujets bien 
alignés dans des normes au moyen de 
signés - comme pour les fourmis. -, 
animés par la foi (gouverner c'est 
faire croire)... 
Les sociétéstraditionnelles, les "tradi- 
tions" elles mêmes, fabriquent ce que 
Sudir Kakar, psychanalyste indien, 
appelle des dividus: chacun à sa place, 
dans sa fonction, immémorialement 
fixée par un ancêtre, un dieu, ou je ne 
sais quoi... 
L’ennemi, c’est le poète, qui ne cesse 
de relancer le pouvoir du "nom" et la 
fonction métaphorique du langage, 
c'est-à-dire ceux qui détruisent les 
absolus, les vérités intangibles, et ne 
cessent de montrer que le roi est nu. 
Les poètes - tous ceux qui sont peu ou 
prou poètes de leur vie -… et les 
psychanalystes: Lacan ne rappelait-il 
pas que l’analyste “porte la parole”, 
et que toute interprétation, pour avoir 
une efficacité, se devait d’être poéti- 
que? 
Dès qu'un homme parle en son nom, 
il n’y à plus de vérité absolue qui 
tienne, et qu'ést-ce qu'une analyse, 
sinon une démarche dynamique pour 
parler en son nom en désamorçant les 
entraves rencontrées, ou en trouvant, 
en inventant, des noms pour dire ? 
L'analyse, souvent accusée d’une 
complaisance pour le passé, ne re- 
trouve l’infantile que pour le trans- 
former. Elle libère de la fausse 
sécurité des "racines", elle proposeun 
pas de côté par rapport à toutes les 
frontières, à toutes les clôtures: après 
tout, exclus ou inclus, on est toujours 
enfermé dans un système - dehors ou 
dedans. 


Mythes fondateurs 


Ces questions des racines, des fonde- 
ments de telle ou telle culture ou 
religion, de l’appartenance - qu’elle 
soit nationale, ethnique, communautai- 
re... - sont particulièrement vives en 
ce temps où pointent à nouveau les 
risques d’un totalitarisme ou d’un 
fascisme, en même temps que se 
manifeste une offensive du religieux 
le plus sectaire. Si l’on en croit Pierre 
Legendre (à la fois psychanalyste et 
juriste), pour qu’une société "instituée" 
par un ensemble de lois fonctionne, 
pour qu’elle puisse assurer la repro- 
duction sexuée de l’espèce, définir les 
places dans la généalogie, prévenir la 
folie, l’incesteet le meurtre, fabriquer 
du sujet il est nécessaire de cons- 
truire un début mythique qui fondera 
une référence: les tenants du pouvoir 
légifèreront et agiront “au nom de" 
celle-ci - qu’on l'appelle dieu, le 
peuple, le roi, la majorité, la révolu- 
tion. il s'agira toujours de la repré- 
sentation, ou de la forme prise par 
cette référence instaurée par un début, 
encore une fois, mythique... Et Ben- 
tham avait déja bien montré la nécessi- 
té, pour toute société, d’une ffcfion 
fondatrice qu'il fallait réguler pour 
éviter toute appropriation par les 
assoiffés de pouvoir. 

Cette référence, qui renvoie à l'arche 
de an-archie, peut être comparée à 
l'élément exclu d’un ensemble qui 
définitcelui-ci: s’ildisparaît, l’ensem- 
ble s'effondre. C’est précisément ce 
que montre fort bien Fethi Ben Slama 
(1) à propos des sociétés islamiques 
et de la résurgence du fondamenta- 
lisme (voir AL191): désemparé par 
l’infiltration de l’idée démocratiqueet 
par les possibilités de laïcisation, par 
l'interrogation de la croyance comme 
telle, l’ensemble devient instable, et 
tout un chacun cherche un référent 
stable, sécurisant, que précisément 
proposent les intégristes - eux mêmes 
pris dans ce tourbillon: plus ils croient, 
plus, hélas, ils sont crédibles. 


On retrouve le même phénomène dans 
la civilisation dite occidentale: alors 
que les découvertes scientifiques et 
leurs extraordinaires ouvertures requiè- 
rent une réflexion éthique de tous pour 
construire de nouveaux repères pour 
la vie de tout un chacun, il s'élève des 
voix moralisantes, culpabilisantes, 
pour plaquer religieusement des solu- 
tions préfabriquées d’un autre âge... 
D'autres, sous prétexte de différence, 
préfèrent des replis communautaristes, 
alors qu’il n’a jamais été plus urgent 
de trouver, de proposer, des points de 
repère universels (pour "tout homme") 
- tels que la liberté alliée à l'égalité et 
à la solidarité, par exemple, bien au 
delà du principe démocratique lui 


même, qui ne saurait être une fin en 
soi. 


Le phallus 


Le fonctionnement du langage, tel 
qu’il apparait dans la psychanalyse, 
suppose lui aussi un référent: le 
phallus, en tant que signifiant de la 
signifiance elle même, théoriquement 
exclus de l’ensemble des signifiants. 
Ce pourrait être aussi le signifiant dit 
du Nom-du-Père, qui occupe une place 
particulière dans la chaîne signifiante - 

son absence, son rejet (forclusion) 
conduirait à la psychose. En fait, ces 
théories, qui attribuent une place 
centrale au père et au phallus, com- 
mencent à être "falsifiée" - ce qui est 
bon signe -: elles sont trop explicatives 
des théories paternalistes du dernier 
siècle qu’elles pourraient justifier. et 
on n’a pas manqué d'attribuer un 
phallus aux mères, surtout celles des 
psychotiques! S’ilest vraiquec’estun 
fantasme courant de l'enfant - destiné, 
à ce titre, à être transformé dans le 
passage à l'adulte -, cette “explication” 
ne dépasse guère la vertu dormitive de 
l’opium: « … et voilà pourquoi votre 
fille est psychotique... il faut lui greffer 
du père, sipossiblesymbolique! ». La 
religion du père - et du symbolique - 
a encore de beaux jours devant elle. 


Lacan, encore lui, n’a pas hésité à 
remettre en question les théories qu’il 
avait lui même construites, elles sont 
encore largement méconnues, voire 
ignorées tant elles dérangent les habi- 
tudes de pensée et le confort psychana- 
lytiques; mais elles permettent d’être 
un petit peu moins démuni devant des 
patients très complexes, et surtout de 
pallier au risque d’une religion psycha- 
nalytique - qui a ses chapelles, ses 
rites, et ses inquisiteurs.. Ce sont 
probablement des théories qui trouvent 
des modèles dans les nœuds (Lacan), 
les réseaux (Guattari), voire dans les 
théories fractales, quantiques (Bion, 
nôtre groupe), voire dans les théories 
debiologiermoléculaire, si étonnantes 
même si elles restent encore descripti- 
ves, qui feront faire un pas de plus: 
elles ont en commun de ne pas simpli- 
fier, de ne pas réduire, ce dont ne peut 
rendre compte une théorie trop “linéai- 
re" appuyée sur un phallus, fut-il 
symbolique. Mais elles bouleverse- 
ront, elles bouleversent déja nos façons 
de penser les choses, et notre façon de 
travailler avec les patients. 


Arche 
Toutefois, deux points sont à retenir - 
qui renvoient à l'arche: la fiction 
fondatrice et l’interdit de l’inceste, 
incontournables à mon sens dès qu'on 
aborde ces questions, et, d’une certaine 
façon, logiquement liés. Il suffit pour 


L'ennemi du pouvoir politique, 
c'est le poète, qui ne cesse de relancer 
le jeu des signifiants, 
détruit les systèmes de signes, et montre 
que le roi qui les promulgue est nu. 
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s’en convaincre d'approcher les 
ravages incalculables des incestes réels 
(passages à l’acte de structures 
incestueuses dans les familles, 
repérables sur plusieurs générations) 
qui, précisément, dans une volonté de 
détruire le sujet - la haine des enfants 
est l’une des choses les mieux parta- 
gées, même si les pédophiles parlent 
de "nouvel amour". - en effaçanttout 
repère: à la séquence père-amant…. 
(grand-père, frère.) répond cette 
autre: Jfille-femme-mère-.…. (vierge, 
putain.) dans une "méêmeté" qui 
efface toutes les différences, toute 
identité. 

On retrouve cette même volonté de 
détruire, d’effacer l’autre en tant que 
sujet dans les diverses formes de 
torture politique. Le travail des psy- 
chanalystes est alors de permettre que, 
dans un premier temps, les choses 
soient "nommées" - et il faut souvent 
un temps, une inscription, juridiques 
pour que ces noms "tiennent" et ne 
soient pas pris dans la dynamique de 
l’effacement (celui qu’on observe chez 
le sujet incestué, par exemple, quitte 
à ce que cela réapparaisse sous diver- 
ses formes dans les générations qui 
suivent: les petits-enfants des "effacés" 
de la Shoah en témoignent dans leur 
corps, dans leur vie, et ils n’ont de 
cesse que s’inscrivent des noms...). 


Fonction nommante 
Mettre des noms sur ce qui n’a Jamais 
pu être nommé, ou sur ce qui ne cesse 
de toujours s'effacer - le réel, c’est ce 
qui ne cesse de ne pas s'inscrire - 
suppose une jonction nommante qui 
renvoie, je pense à la possibilité qu’il 
y ait une fiction fondatrice: comme un 
logiciel qui nécessite, pour fonction- 
ner, que soient activées les fonctions 
du hardware. Sij’ose dire, lehardware 
n'existe pas dans les psychoses, il 
existe mais il est inactivé dans les 
problèmes traumatiques. La nomina- 
tion active qui se fait dans le travail 
analytique va s’efforcer de réactiver 
ce qui est pris dans d’autres fonctions 
psychiques: le déni, l'effacement, la 
forclusion.… et, à chaque nomination 
réussie, à chaque fois que du nom 
advient dans l’espace analytique, 
s’ouvrent des possibilités étonnantes 
chez le sujef - possibilités de penser, 
de créer... de vivre. 


Norme et institution 


La nécessité conjointe, du moins pour 
un temps, mais essentiel, d’une ins- 
cription juridique- dans l'institution - 
etd’untravailanalytiquemontre bien 
l’imbrication des deux champs, même 
s’ils sont foncièrement distincts, 
autour du langage et de la possibilité 
de nommer. L'institution, quelle 
qu’elle soit, s'efforce de "marquer" ses 
sujets pour inscrire la norme - en 
particulier au moyen des images, 
souligne Pierre Legendre, et ce n’est 
pas l’invasion actuelle des images qui 
le contredira! -, en particulier l’interdit 
de l’inceste, loi des lois même si elle 
peut, dans différentes traditions, 
prendre diverses formes, - loi qui doit 
faire autorité (et non pouvoir) sauf à 
ce que la société devienne folle, sans 
éthique, sans repérage possible du 
sujet. Mais chaque sujet, quinesaurait 
ni qui il est ni quelle est son image, 
qui n'aurait même pas des bases 
narcissiques suffisantes pour "tenir" 
dans la vie, qui n’accéderait pas au 
langage (certaines formes d’autisme 
en sont une bonne preuve...) sans un 
minimum de marquage institutionnel, 
sans l’"empreinte" du langage humain, 
a la possibilité de le récuser de le 
dénier de ne rien vouloir en savoir. 


Le sujet, donc, se trouve à la croisée 
d’aumoins deux chemins (ceux d’'Oe- 
dipe?): l'institution qui veut l'instituer 
sujet - mais selon ses critères norma- 
tifs -, et l’histoire chargée du réel des 
générations qui l’ont précédé. Il doit 
donc intégrer, à un premier niveau, la 
possibilité (la base narcissique mini- 
male qui met en jeu et l’institution et 
les parents) de dire je qui lui est 
donnée comme assise, et, à un autre 
niveau, la possibilité de dire non (ou 
oui) comme support de sa propre 
subjectivité, de ce qui le "démarque" 
du sujet aux normes institutionnelles. 
Les modes de vie dans les villages de 
certaines contrées en sont l'illustration: 





Après tout, exclus ou inclus, 
on est toujours enfermé dans 
un système - dehors ou dedans. 





impossible de faire autrement que ce 
qu’impose la tradition, sauf à ne pas 
avoir d’identité (2). 


Etrange étranger 
Il faut beaucoup de travail, beaucoup 
d’énergie, bien des remises en question 
douloureuses, et sur plusieurs généra- 
tions, pour que quelqu'un puisse dire 
je, non pas dans un individualisme 
forcené et défensif, mais en tant que 
sujet désirant dans sa singularité. 
J.-P. Vernant a bien montré que notre 
moderne notion de syjef était inconnue 
des Grecs, et qu’elle s'était construite 
au fil du temps, ici et là, en gros à 
partir de Saint Augustin en occident. 
Gladys Swain, souvent en désaccord 
avec les thèses de Foucault, a fort bien 
précisé les chemins de l’émergence du 
sujet moderne, structurellement divisé, 
par rapport au moi: le Je est un Autre 
n’était pas pensable avant le XIX 
siècle - il est pourtant à la base de la 
psychanalyse. Il est d’ailleurs conster- 
nant de voir revenir des positions 
d'autrefois quant à la place de l’"étran- 
ger", souvent alors considéré comme 
"non-humain"… alors que, Julia 
Kristeva (3) l’a bien rappelé, l’étrange, 
l'étranger, est d’abordennous, etc'est 
d’abord cette part étrange de nous 
mêmes que nous rejetons, dont nous 
ne voulons rien savoir... 
Mais cette division du sujet - l’un des 
concepts majeurs de la psychanalyse - 
ébranle son unité, unité liée à une 
construction très fragile: plus celle-ci 
est incertaine, plus le sujet sera amené 
à chercher une unité de rechange, si 
j'ose dire, une unité ready-made, que 
nemanqueront pas de lui proposer les 
systèmes politico-religieux - mais au 
prix de son aliénation en tant que je 
désirant. 
Sur un plan plus politique, on retrouve 
cette même problématique quand on 
aborde la question du pluralisme (et 
du fédéralisme, si peu théorisé.….). 


Bayle, à la fin du XVIIème siècle, 
pensait déja que l’unité politique ne 
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devait plus être fondée sur le pilier 
d'une religion officielle - ce qui con- 
duitimmanquablement à l'intolérance 
et au rejet de l’autre (4). 


La référence devient alors un cenrre 
vide (cf C. Lefort, PLegendre, J. 
Lacan: Comment situer le centre d'un 
nœud boroméen à trois brins? ) ou 
bien elle se construit parun consensus 
par recoupement (cf P Ricœur)-mais 
en aucun cas elle ne doit être identifiée 
à une croyance précise. À moins de 
rester "imaginaire" (ou imaginairement 
symbolique, pour être plus précis) et 
d’être alors le lieu de tous les déchire- 
ments, la référence, l'uniténe peuvent 
que se supposer (ou se représenter, se 
signifier, voire se célébrer dans une 
mise en scène), ce qui rend impossible 
l’absolu d’une vérité: il n'y a pas de 
garant ultime (pas de métalangage, 
disait Lacan). Les religions etbien des 
systèmes politiques ne cessent de 
proposer du Un, mais du un wnifiant 
(que renforce une certaine fonction de 
l’image) par rapport au #7 comptable 
qui divise, qui morcèle. 

On retrouve là un point fort de la 
psychanalyse: elle met en évidence au 
moins trois an - l’us comptable du 
signifiant, l’un imaginaire umifiant, et 
le un qui fonde la possibilité qu’il y 
ait du un par rapport au zéro ou au 
rien (ce qui renvoie à la fiction fonda- 
trice, ou à la référence absolue). Faire 
miroiter le #7 imaginaire ("Tous 
ensemble", la “fusion”, etc.) pour 
dénier la division liée au signifiant 
(vecteur du désir singulier de quel- 
qu’un), c’est labase du jeu institution- 
nel (politico-religieux}! De la même 
façon, un consensus peut fonctionner 
de façon imaginaire (cela conduit au 
fascisme), ou bien par la convergence 
des désirs à l’œuvre (c’est ce que 
prônent les libertaires.. et ce à quoi 
devrait conduire l’analyse). 


Anarchisme 
et psychanalyse 


Le courant anarchiste a cette spécifi- 
cité périlleuse de s’en prendre aux 
deux pôles du sujet et, plus encore, à 
l'arche, c'est-à-dire à ce qui fonde la 
possibilité même qu’il y ait du sujet 
(cf A. Garapon et l’autorité de la loi). 
Cela pourrait être destructeur- et c’est 
ce que souligne l’usage courant du mot 
anarchie pour désigner un chaos stérile 
-, cela pourrait attirer ceux que fascine 
le « Je n'en veux rien savoir » dont je 
parlais plus haut, ou encore ceux qui 
sont "en délicatesse" avec le problème 
dit de la fonction paternelle et du 
mythe fondateur (cf les courants 


nihilistes, ou l’attraction exercée par 
l’anarchie sur certaines personnes dites 
psychotiques), voire ceux qui cher- 
chent dans tout extrémisme (cf les 
passerelles entre extrême gauche et 
extrême droite, encore récemment 
d'actualité) un affrontement à ce qui 


fait limite pour tout homme: s’y 


attaquer la fait exister a minima... 
Certes. 


Mais ce courant est né en même temps 
qu'émergeait la notion moderne du 
Sujet - comme la psychanalyse -, au 
moment où le modèle néolithique était 
radicalement mis en question par 
l'émergence de la science et l’avène- 
ment industriel (cfen Angleterre, les 
"ancêtres" de l’anarchie: Godwin, 
Oswald à la fin du XVIIIème siècle). 
Ces deux praxis se sont d’emblée 
heurtées et se heurtent encore au rejet 
parfois forcené par l’ordre moral, par 
toute pensée totalitaire, unifiante. Et 
si Freud pensait apporter la "peste" aux 
américains, force est de reconnaître 
qu’ils ont rapidement trouvé un vaccin 
en “récupérant” la psychanalyse pour 
l’annihiler: il n’en reste guère la-bas 
que le nom et les chapelles Elle 
disparaît aussi quand une certaine 
liberté de parole n’est plus reconnue: 
son déclin social, alors qu’il n’y a 
Jamais eu une telle demande en raison 
même des difficultés de tous ordres, 
est-il lié à la montée de l’extrême 
droite ou d’une pensée fascisante?.… 
au fait que ses "mandarins", pour la 
plupart médecins, restent sourds aux 
formes actuelles de la souffrance? 
J'ai plus d'espoir pour le courant 
anarchiste qui ne peut s’éteindre tant 
il est lié à la conception moderne du 
sujet, et tant les situations d’exhéré- 
dation sociale (Proudhon) ne peuvent 
que l’exacerber. Mais ses idées sont 
à la fois très répandues - elles jouent 
un rôle socio-politique important -, et 
en grande difficulté pour prendre 
forme dans l’organisation sociale 
actuelle. Est-ce "structurel" - toute 
forme, toute organisation est immédia- 
tement critiquée, combattue au nom 
d’une certaine conception du pouvoir 
et de l’autorité -, ce qui les cantonne- 
raît dans le rôle d’un ferment politi- 
que, est-ce conjoncturel - ce que 
j espère?. 

Mais cela nécessite de penser les 
grands problèmes actuels (par exem- 
ple, les questions d'éthique par rapport 
à la science, problèmes posés par 
l’économisme libéral, par le commu- 
nautarisme, par le sexisme et le racis- 
me, en s’en donnant les moyens sans 
trop recourir aux grands anciens. ce 
recours qui peut être aussi fécond que 
stérilisant serait-il notre ‘mythe fonda- 
teur"?). 


Limites et. 


Peut-être l’analyse peut-elle éclairer 
certaines des grandes difficultés ren- 
contrés par les idées libertaires pour 
"prendre" dans la vie politique. 


Je connais bien des psychanalystes - 
ou des personnes passées par l’analyse 


Le mythe fondateur, 
la fiction primaire de la psychanalyse, 
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| quiestle support d'une ex- 
périence, d'une action, d'un 
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- "libertaires" dans leurs idées, mais 
il ne leur viendrait pas à l’idée de 
"s’engager" dans un mouvernent poli- 
tique institué - leurs institutions leur 
suffisent. - et, s’ils n'hésitent pas à 
participer à telle ou telle manifestation, 
à parler ici ou là, il semble qu'il leur 
soit difficile de se retrouver dans un 
"consensus" - au sens d'une conver- 
gence autour d’un lieu vide, ou d’un 
entrecroisementcomplexe quidessine 
des nœuds - ou dans une organisation 
active. 
Le versant individualiste du désir (ce 
qui peut être marcher sur les pieds du 
voisin sans culpabilité « parce que 
c'est mon désir » caricaturait F. Rous- 
tang)semblesouventprévaloirsurdes 
idées de solidarité, ou de reconnais- 
sance de l'autre dans sa singularité: 
est-ce parce que l'analyse en est restée 
à des interprétations explicatives, qui 
constituent. un faux self prêt à l'emploi 
(homo psychanalyticus bien connu 
parsestics, son coté je-sais-tout, voire 
satristesse...)? Est-ce parce qu’il a été 
trop inquiété, trop remis en question, 
par ses découvertes sans qu'une force 
inventive ne vienne l’aider à dépasser 
ces moments difficiles? Est-ce parce 
que certaines façons de penser l’analy- 
se, etde la pratiquer, sont stérilisantes, 
voire normatives? 
Les conflits passionnels entre institu- 
tions psychanalytiques donneraient à 
penser que les analystes, travaillés par 
le “n, par le jeu signifiant, par la 
redoutable problématique de lanomi- 
nation, se jettent facilement dans les 
bras d’une nouvelle église, quitte à 
excommunier qui est dissident, quitte 
à rester dans le cercle fermé des collè- 
gues... Je ne leur jetterai pas la pierre, 
car la fonction d’analyste est rude... 
L’actuelle stérilisation de la pensée 
analytique (en témoigne la désaffection 
pour ses publications notée par les 
libraires) vient hélas montrer qu'elle 
s’est pris les pieds ou la tête dans le 
jeu institutionnel dont elle a trop voulu 
ignorer la force et la prégnance, quitte 
änerien pouvoir avancer sur lenarcis- 
sisme "primaire" (je rappelle que cela 
peutse comparer à l'empreinte décrite 
chez les animaux, même si le langage 
humain a la possibilité de transformer 
cet imaginaire premier, lui aussi 
directement aux prises avec le réel) 
malgré ce qu’en avait écrit Freud... qui 
lui aussi s'y est parfois égaré. 


L'institution - au sens large, je le 
rappelle - touche Le narcissisme pri- 
maire du sujet, or c'est précisément 
là que l'analyse est en difficulté. Il a 
fallu Pierre Legendre - et sans doute 
aussi les psychanalyses d'enfant, avec 
leurs incidences juridiques, sans doute 
aussi l’abord des psychosés (ce sont 
curieusement les psychanalystes au 
plus près des psychoses qui ont dé- 
ployé une grande activité politique) - 
pour que les analystes, après des 
années de rejet, se penchent sur les 
questions du droit et des modes d’or- 
ganisation du politique. Sans doute la 
nécessité des "constructions en analy- 
se" (Freud) qui "active" ce que j'appe- 
lais le hardware, autrement dit les 
fondements narcissiques du sujet (aussi 
bien chez l’analyste que chez le pa- 
tient, Je le souligne) en appelle d’avan- 
tage au jeu institutionnel qu'il est 
impossible de continuer à ignorer - 
mais bien des analystes en restent à ce 
qu’ils appellent des interprétations, 
trop souvent confondues avec des 
explications normatives (/a pulsion est 
trop forte, le moi est trop faible, disait 
Freud à la fin de sa vie - et voilà 
pourquoi votre fille est muette! heu- 
reusement, lui, il a constamment 
réouvert le champ des impasses des 
théories analytiques sans en faire des 
dogmes...). 
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Déconstruire ce quiempêche de vivre, 
libérer des forces créatives, susciter du 
sujet là où il n’a pu ou pas voulu 
advenir (dans certains contextes, c’est 
un risque de mort), reconnaître et 
soutenir ce qu'il y a de singulier chez 
tout un chacun, reconnaître l’"étran- 
ger" en soi et chez l’autre, luttercontre 
des approches normatives du sexe, 
faire éprouver la liberté en acte, alliée 
à une égalité de fait, montrer que la 
solidarité est première par rapport à 
l’agressivité.… ne retrouve-t-on pas là 
des points proches des idées libertai- 
res? 

Questionner au plus loin l'arche et 
faire vaciller cequ'’elle soutient, lutter 
contre sa récupération par tous Îles 
pouvoirs, l'activer" après lavoir mise 
à nu pour que chacun retrouve son 
pouvoir créateur, ou les possibilités 
d’être poète de sa vie - ce qui induit 
un autre mode de:lien social, non plus 
imposé par un quelconque pouvoir, 
mais comme conséquence d’un chan- 
gement même de la position subjective 
-, n'est-ce pas ce qu’implique le mot 
an-archie? 

Après tout, le mythe fondateur, la 
fiction primaire de la psychanalyse 
proposé par Freud, c’est /e meurtre du 
père - ce qu'on oublie trop souvent, 
et même si certains aspects de sa 
théorie, marqués par son siècle, sont 
"paternalistes"! Mais, posant un mythe 
d'origine, ne risque-t-elle pas de verser 
dans du religieux, de devenir une 
institution normative, dans une prati- 
que purement "symbolique" en mécon- 
naissant le réel? Et ce serait alors à 
lanarchisme de le lui rappeler. 


+ Philippe Garnier 


(f) Parmi ses ouvrages, l'article de ia 
revue Intersignes (8-9), Sujef et ct 
toyenneté. 

(2) Je rappelle à ce propos le problème 
de l'excision en Afrique et. en France 
- celle-ci ayant perdu toute crédibilité 

par rapport aux Droits de l'Homme, 

universels, enavalisant juridiquement 

les excisions faites sur son territoire au 
nom de la différence et de l'appar- 

tenance communautaire. J'aborderai 

ce problème du communautarisme 

dans un prochain article. 

{3) Étrangers à nous mêmes, Folio- 
Essais 1986. Sens et non-sens de le 
révolte, Fayard 1996. 

(4) La condition pluraliste de l'homme 
modeme--kRelire Pierre Bayle, Olivier 
Abel, Esprit, août 1996. 
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collective sous ce titre. Nous en reproduisons l'introduction 
signée Alain Thévenet ainsi que la contribution de Roger Dadoun. 


ñn pourrait imaginer 
ceci: le corps et l'esprit 
formeraient deux enti- 
tés distinctes, unies 
cependant par on ne 
sait quelle procédure mystérieuse, et 
dont l’ensemble constituerait ce 
qu’on pourrait appeler un individu, 
cet “individu” libre auquel s’adressent 
lapublicitéetlescampagnesélectora- 
les; libre de choisir sa marque de 
voiture {pourvu qu'il ait les sous 
correspondants), libre de voter pour 
le candidat de son choix. Il y aurait 
doncdes individus, chacun disposant 
d'unesphère propre, autonome, sans 
considération de sa condition sociale, 
de son passé, de son enfance, du passé 
de ses parents. Un individu fort, 
donc, "normal". Ce serait vous et 
moi, ét moi surtout, bien sûr. Je 
serais le maître de mon destin et 
pourrais, par exemple, acheter des 
actions. Âvec les autres hommes, 
nous serions, alors, les maîtres du 
monde. Dans ce groupe d'individus 
forts et libres, mais séparés radica- 
lement d'eux, il y aurait quelques 
autres, formant une catégorie à part, 
qu verraient, en quelque sorte, leur 
mécanique affectée de quelque défi- 
cience. Ce seraient les névrosés, les 
psychotiques, les fous, en résumé les 
autres. 





Quelles raisons aurions-nous alors, 
nous, Les individus "normaux" de 
nous révolter? Et contre quoi le 
ferions-nous? Nous sommes intelli- 
gents (n'est-ce pas?), soucieux de nos 
intérêts, et la société capitaliste nous 
offre toutes Les chances d'être dubon 
côté, du côté des vainqueurs. 


Nous, Européens, civilisés, vivant 
dans un pays derelative propriété, de 
libre entreprise, nous avons toutes les 
chances de finir notre vie (avant 





COURRIER / PSYCHIATRIE 


Ecœurement 


La blessure continue sous le silence. 


Volontaire et condamné à l'être, quand même volontaire. Grugé. Volontaire 
sans savoir à quoi vous vous êtes engagé, à quoi on vous engage en réalité. 
Désormais un soupçon indélébile pèsera irréductiblement sur votre faculté de 


jugement. 


Quelle chance d’être un malade mental! Si vous êtes invalide, au moins ne 
finirez-vous pas SDF, exclu du chômage ou autre. Vous voici, de par la vertu 
de la maladie mentale, déclaré Artiste. Êt d’ailleurs, tous les artistes ne sont-ils 
pas fondamentalement des malades mentaux ayant déniché le moyen de négocier 
leur pathologie! 

Il est tellement aisé d’abuser d’une personne dans le désarroi quand elle n’a 
pas d’autre choix que la main qui se tend et gifle d’une seule main. La détresse 
est un chien qui suit son maître même quand il la bat. Le grand bénéfice 
d'invalidité qu'on accorde aux psychiatrisés! 

La stratégie du "volontaire" n’implique pas nécessairement une déontologie 
du volontaire. L’intimidationet la manipulation peuvent fort bien emprunter 
un vocabulaire thérapeutique. Aux yeux de la Santé Mentale, on peut très bien 
être volontaire sous la contrainte. La Santé Mentale n'est-elle pas tout 
simplement devenue plus politicienne? L'Église elle-même n’a-t-elle pas toujours 
couplé les œuvres de charité à la mainmise sur les consciences? Pouvoir de 
sollicitude et d'influence, tantôtinformel, tantôt institutionnel, hydreàvisage 
tantôt ouvert, tantôt secret. Les islamistes intégristes ont d’abord assis leur 
influence dans les quartiers populaires par leur action sociale. L'aide n’est pas 
un gage de liberté, ni d’honnéteté, 

La psychiatrie n'a plus besoin des murs pour contrôler les gens. Les 
médicaments y suffisent. C'est infiniment plus discret et efficace, tellement 
"médical"! 

On me dira (je cite): « Extréme-droite ou maladie mentale, peut-on dégager des 
relations de cause à effet ». Poser la question; c’est se situer politiquement. 
Trois lignes plus loin on m'assurera que la maladie mentale « est une maladie 
comme les autres », qu’elle est. valorisante! 

L'adhésion du PS aux normes de Maastricht et la schizophrénie: peut-on dégager 
des relations de cause à effet? Démocratie, Hypocrisie, Psychiatrie: laissez-moi 


même de l'avoir commencée) dans la 
peau d’un cadre moyen, ou quelque 
chose comme ça. Il nous suffit pour 
cela d'écouter nos parents, d’être 
obéissants à l’école, d'enregistrer des 
connaissances dans le seul but d’obte- 
nir un diplôme et sans trop réfléchir 
à ce que leur contenu pourrait parfois 
suggérer, de passer des éntretiens 
d'embauche au cours desquels nous 
nous présenterons comme des "bat- 
tants”, de nous marier, d'élever nos 
enfants dans le respect des saines 
valeurs, etc. Bref, tout est dans le moi 
que nous saurons présenter aux 
autres, à ceux: qui peuvent nous être 
directementutiles. Quant à la misère 
des autres, elle finira par glisser sur 
nous comme !l convient, sur la cui- 
rasse que Nous aurons SU NOUS CONS- 
truire et qu'elle effleurera à peine. Le 
monde est ainsi fait, n'est-ce pas. 


société bourgeoise, pour laquelle 
l'argent est une valeur primordiale. 
Autre ambiguïté: la psychanalyse, 
comme les autres thérapies, est SOU- 
vent utilisée et considéréecommeun 
outil de régulation sociale, La faille 
dont je parlais plus haut, il faudrait 
à tout prix la colmater, remettre les 
choses en ordre, pour que la mécani- 
que se remette à fonctionner, que 
l'individuse retrouve,ouretrouvesa 
place dans un ensemble bien huilé. 

Ou alors, qu'invalidé, il soit classé 
dans une catégorie à part (voir l’im- 
portance que prennent les tentatives 
officielles de "classification des mala- 
dies mentales"). 

Mais, heureusement, ça ne marche 
presque jamais. D'abord, etessentiel- 
lement, parce que le désir, la vie, une 
fois qu'ils ont trouvé une voie, si 
étroite soit-elle, ne peuvent que rare- 








Une révolte politique 
s'enracine toujours dans 
une révolte personnelle. 


Mais voilà que tout ceci, parfois, 
vacille, et que s’impose à nous Île 
sentiment, la certitude, que ce n'est 
que faux-semblant. Que le bonheur 
n’est pas cequeles spots publicitaires 
et les programmes électoraux nous 
présentent comme quelque chose de 
déjà constitué qui nous sera donné, 
si nous sommes sages, mais un cherni- 
nement. Et nous savons |[à, tout 
proche, à notre protée, mais séparé 
de nous par une vitre qui nous paraît 
infranchissable. Êt remonte alors une 
peur ancienne qui nous paralyse sur 
place. Une peur que nous reconnais- 
sons pour l'avoir rencontrée, tout 
petits, alors même que nous n’en 
n'avions pas conscience. Ou alors, 
c'est une rage, déraisonnable, dont 
nous sentons bien qu’elle a ses rai- 
sons, et qui remontede très profond. 
Cette belle certitude qui faisait notre 
moi vacille alors et laisse place à une 
terreur qui nous est incompréhensi- 
ble. Et parfois, souvent, une douleur 
s'empare de notre ventre ou de notre 
dos, sans raison apparente, mais une 
douleur que nous reconnaissons, elle 
aussi. 
C’est dans cette faille, pourtant, que 
peuts’engouffreruneautrecertitude. 
Celle que nous ne sommes pas seuls, 
et que cette idée d’individu libre et 
tout puissant, isolé dans sa sphère, 
n’était qu’une illusion. C'est par cette 
faille que nous prenons conscience 
que nous sommes liés aux autres, à 
tous les autres, à ceux mêmes dont 
nous pouvions penser qu'ils étaient 
le plus éloignés de nous. 
Car je ne parle pas seulement ici de 
ceux d'entre nous qui sont relative- 
ment "favorisés". La misère, l'humi- 
lation sociale, passent aussi par le 
filtre de nos sensations, de nos émo- 
tions. Et, d’autre part, l'angoisse, la 
peur du vide (ou du trop plein) inté- 
rieur, la souffrance psychologique que 
je viens d’évoquer, ne sont pas l’apa- 
nage des privilégiés qui ue cepen- 
dant, ont la possibilité matérielle 
d’avoir recours à la psychanalyse. 
C’estun des problèmessoulevés dans 
les textes cette brochure. Car en 
posant l'échange d'argent comme 
critère premier de l'établissement 


gérber. à ed d’un transfert, beaucoup d'analystes 
+ Jean-Michel Aubevert se placent, de fait, dans le cadre de la 





ment être arrêtés par le désir de nor- 
malisation qui, au fond, n’est rien 
d’autre qu’un désir mortifère: tuer la 
vie, lorsqu'elle se manifeste sous une 
forme qui dérange. Et aussi parceque 
la psychanalyse, en elle-même, sous 
les formes diverses qu'elle a prises, 
possède un potentiel libérateur que 
son utilisation "technicienne" ne peut 
annihiler. Souvent, et peut-être mal- 
gré les analystes eux-mêmes, l'analyse 
fait son chemin. 

Une révolte politiques’enracinetou- 
jours dans une révolte personnelle. 

Révolte contre la misère et l’aliéna- 
tion qu’on subit aujourd’hui de la 
part d’unsystémesocial injuste. Mais 
aussi révolte contre les humiliations 
et les souffrances que nous avons 
vêcues pendant notre enfance, voire 
contre celles qu’ont subies nos pa- 
rents. Mais, lorsque nous prenons 
conscience que nous ne SOMMES pas 
les individus libreset concurrentiels, 
comme la "société libérale avancée" 
voudrait nous en convaincre, nous 
prenons conscience du même coup 
que les limitations que nous rencon- 
trons à l'expansion denotre vie sont 
aussi celles que rencontrent ceux qui 
nous entourent et, au-delà, tous les 
membres de la communauté humaine. 





nous unissent à eux le désir, le rêve, 
la certitude d'autres possibles, Et, 
ainsi, le personnel rejoint le politique. 
La reconnaissance de la puissance de 
l'inconscient, ducaractèremoteurde 
la pulsion sexuelle, peuvent rejoindre, 
comme le fait remarquer Roger Da- 
doun, ce qu’on pourrait appeler la 
“pulsion anarchiste", qui fait que 
malgré l’inéluctabilité de la mort nous 
persistons à affirmer que la vie est 
plus fofte qu’elle et que le mouve- 
ment, le changement, sont précisé- 
ment ce qui la constitue. 

Ï ya FARSREe dans l’utilisation 
"normalisante" qui est faite de la 
psychanalyse, comme technique 
parmi d’autres, de "réadaptation". 

Rien, dans la théorie freudienne, ne 
laisse entendre que le but de la cure 
serait d'amener le "patient" à être 
satisfait de son sort et à fonctionner 
de façon socialement convenable. 


% 


L'idée même de "guérison" est, dans 
ce cadre, fortement contestable. Rien, 
non plus, dans lathéoriereichienne, 
ne laisse entendre que le but de la 
cure est "d’être bien dans sa peau" et 
rien d'autre. Mais dans l’un.et l’autre 
cas, des ersatz peuvent être utilisés 
dans ce but qui, séparant une techni- 
que de la théorie qui la.justifie et lui 
donne son sens, en pervertissent 
fondamentalement le sens. Ce sont 
ces ersatz dont, à mon avis, ceux qui 
souhaitent être aidés à "persévérer 
dans leur être" selon l'expression de 
Spinoza, doivent se méfier. 

La psychanalyse, qu'elle soit freudien- 
ne, lacanienneoureichienne, dépasse 
de beaucoup les techniques auxquelles 
on la réduit parfois. Elle offre de la 
vie une vision plus large, plusample, 
qui ne se réduit pas à l’enveloppe 
dans laquelle on enferme l’individu, 
rmais le relie par sa parole et par son 
corps à ceux qui l'entourent et qui 
l'ont précédé. 

L'individu, ou du moins cette entité 
fragile qu’on nomme ainsi, ne peut 
que rencontrer les autres et, pour sa 
propre expansion, désirer qu'eux aussi 
soiént plus "libres. Non pas de cette 
liberté qui enferme, mais de celle qui 


quelle s'opposent les structures Fig 


Cesontces préoccupations, cette vie, 
les questions sur la façon dont elle 
circule, les questions aussi surtoutce 
qui s'ÿ oppose, qui font qu’une ré- 
lexion à propos de la psychanalyse 
ne peut laisser les es indiffé- 
rents. Bien qu’ il paraisse pourtant 
loin de ces préoccupation, Archinov 
écrit, à la fin de Le Révolution makno- 
viste : « Prolétaires de tous les pays, 
descendez dans vospropresprofondeurs 
et cherchez-y la vérité, vous ne la trou- 
verez nulle part ailleurs! ». 


Cesouci de ne pas séparer artificielle- 
ment lindividuel et le collectif per- 
met, dans cette brochure, à des ana- 
bystes se réclamant de filiations aussi 
différentes que celles de Reich et de 
Lacan, d'entamer un dialogue qui ne 
peut qu’enrichir les unset les autres. 
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Anarchie & Psychanalyse 
Psychanalyse & Anarchie 


ES tenter un rapprochement 
entre psychanalyse et 
anarchie, on est conduit 
A à faire deux remarques 
divergentes: d’unepart, 
la psychanalyse a suscité, de manière 
significative, les réactions violentes 
des régimes et milieux autoritaires et 
répressifs, et s’est trouvée ainsi, plus 
d’une fois, assimilée à l'anarchie: les 
systèmes totalitaires-nazisme, fascis- 
me, stalimisme - ont interdit lapsycha- 
nalyse; les livres de Freud et de ses 
partisans ont été brûlés, les psychana- 
lystes persécutés etdéportés, quandils 
n'avaient pas pris à temps la route de 
l'exil, et, de nos jours, dans:les socié- 
tés dominées par les idéologies reli- 
gieuses obscurantistes, ou soumises à 
des formes diverses de dictature, la 
psychanalysecontinued'étreconsidé- 
rée comme quelque chose d’infernal, 
elle incarne le "mal", qu’on s’achame 
à éradiquer. Il semble donc qu'il y ait 
une sorte d’incompatibilité foncière 
entre la pensée psychanalytique-et les 
systèmes autoritaires - ce qui tendrait- 
à situer la psychanalyse du côté des 
styles de pensée anarchistes. 





Une corporation privilégiée 
Si, maintenant, négligeant le contexte 
d'hostilité danslequel lapsychanalyse 
est obligée de ramer, on la considère 
de l’intérieur, en tant qu'activité 
professionnelle inscrite dans les fonc- 
tions, hiérarchies et rapports sociaux 
déterminés - et déterminants -, on ne 
manquera pas de relever un certain 
nombre de caractéristiques’ qui éloi- 
gnent singulièrement La pratique 
psychanalytique d’une praxis anarchis- 
te. On a affaire alors, avant tout, 
majoritairement, à une corporation 
disposant d’unstatutsocial privilégié, 
impliquant souvent une formation 
longue (médicale au départ, la plupart 
du temps), prâtiquant des honoraires 
élevés et disposant de-revenus.impor- 
tants, et s'inscrivant dans des jeux de 
relations que l’on peut qualifier d’éli- 
tistes. À l’exception de certaines prises 
en charge de type hospitalier et de 
quelques cas particuliers, la clientèle 
doit elle-même disposer de revenus 
assez substantiels pour suivre des 
traitements s'étalant sur plusieurs 
années et occupant souvent plusieurs 
séanceshebdomadaires (payéesmême 
lorsqu'elles ne sont pas effectuées!). 
De telles conditions concrètes, que 
l’on observe couramment, tendent à 
faire de la psychanalyse un élément 
constitutif, une partie intégrante de 
l’ordre bourgeois et de l'idéologie 
libérale contemporaine. 


Un tel ordre bourgeois assigne à la 
psychanalyse une fonction bien déter- 
minée: comme la société bourgeoise - 
il est légitime de garder cette appella- 
tion un peu floue -engendre, en raison 
de pression et d'exigences constantes 
et destructrices et de conflits rava- 
geurs, toutes sortes de troubles, psy- 
chologiques notamment, on s’en 
remettra à la psychanalyse pourtraiter 
de tels maux (dépressions, névroses, 
neurasthénie, dérives diverses), et 
tenter de rétablir les équilibres indivi- 
duels, afin de réintroduire les sujets 
blessés et vulnérables dans le circuit 
de la production. On rafistole des 
structures psychologiques lésées, on 
colmate quelques brèches (traumati- 
ques), on renforce Îles instances "synto- 
nes"-c'est-à-direquiconsonnent bien 
- avec les impératifs sociaux (le Moi, 
le Surmoi, certaines motions libidina- 
les, etc), et voici le sujet prêt à affron- 
ter à nouveau les défis de l’existence 
et à participer au "bien commun". 


Un paysage contrasté 


Ainsi, une vue panoramique de la 


Cette contribution de Roger Dadoun (universitaire, journaliste et 
écrivain) est extraite de la brochure Psychanalyse et Anarchisme 


situation historique et sociale de la 
psychanalyse affre un paysage contras- 
té: d’un côté, elle est la cible des 
Systèmes de répression et des idéolo- 
gies autoritaires et de domination, qui 
n'ont d'autre souci que de l’anéantir, 
libertaire, de l’autre, elle occupe une 
place de chofx dans une société bour- 
geoise à vacation individualiste, une 
économie libérale revendiquant liberté 
d’action et initiative - et la voilà du 
coup contribuant à l’équilibre et au 
succès de modes de vie fort éloignés 
des projets libertaires. Ce double 
regard divergent sur la psychanalyse 
ne manque certainement pas de perti- 
nences, mais on ne saurait s’en conten- 
ter. Ni larépression detypetotalitaire, 
niune pratique corporatiste libéralene 
sont vraiment qualifiés, même si elles 
les éclairent, pour rendre compte des 
principes fondamentaux de la pensée 
psychanalytique. Une rationalité, une 
rigueur de pensée que nous oserions 
qualifier d’"anarchiste"exigequel’on 
pénètre plus avant dans les structures 
de la pensée psychanalytique, et que 
l’on évalue, dans ce qu’ils ont de plus 
concret (leurs sources, leurs contextes, 
leurs implications, leurs modes d’em- 
ploi, leurs potentialité, etc), les apports 
de la psychanalyse - nous efforçant, 
pour cela, de nous tenir à distance des 
récupérations corporatistes, des réitéra- 
tions dogmatiques, spéculations 
arbitraires et des fantaisies diverses 
auxquelles se prête si aisément cette 
pensée du fantasme (de l'inconscient, 
de l’imaginaire, du symbolique, de 
l’hallucination du réel) qu'est la 
psychanalyse. 


L'anarchie de l'anarchie 


On admettra, sans difficulté, croyons- 
nous, que la psychanalyse propose une 
vision originale - plus profonde, plus 
élaborée, plus complexe, plus riche 
d’implications et de conséquences 
pratiques - de l’être humain. De cette 
vision, il serait possible d'affirmer 
qu'elle est très proche d'une concep- 
tion ânarchiste de la réalité humaine, 
voire de la réalité tout entière. On 
pourrait même aller plus loin, et 
soutenir que lapensée freudienne peut 
fonctionner comme ‘“anarchie criti- 
que”, c’est-à-dire, en quelque façon, 
comme anarchie de l'anarchie, comme 
un moyen efficace d'empêcher la 








clôture de la pensée anarchiste, une 
autarcie narcissique, une compulsion 
à la répétition de principes anarchistes 
s’enorgueillissant de leur qualité 
propre, jouissant égoïstement de leur 
valeur intrinsèque. 

Freud place sa pensée, sa découverte, 
d'emblée, sous le signe de la Révolu- 
tion - et même de la Révolution avec 
un grand À, en jouant dirions-nous, les 
plus grands airs de toute grande révo- 
lution: après là révolution coperni- 
cienne, qui montre que la Terre n’est 
pas le centre du monde: la révolution 
darwinienne, qui montre que l’espèce 
humaine est une espèce animale 


estcondamnée dans certains systèmes 
et établissements d'éducation. 

Ce que Freud, pour sa part, tient à 
mettre en lutnière, c’est le fait que ces 
trois “révolutions” constituent pour 
l'être. humain autant de "blessures 
narcissiques", autant de traumatismes 
infligés à son orgueil, à sa prétention 
d’être “le centre du monde", Mais ce 
que nous pouvons aussi souligner, en 
conformité avec ces idées de "centre", 
d’"orgueil humain", c’est qu'il s’agit 
de positions de domination; la Terre, 
planète dominatrice du monde: 
l’Homime, espèce dominatrice dans le 
règne du vivant; le Moi, structure 





Si la psychanalyse en tant que telle 
a suscité de manière significative 
les réactions violentes des régimes 
et milieux autoritaires et répressifs 
et s'est trouvée ainsi plus d'une fois 
assimilée à l'anarchie... 

Son exercice quotidien tend à en faire 
un élément constitutif, une partie 
intégrante de l'ordre bourgeois et 


de l'idéologie libérale contemporaine. 





comme une autre - voici maintenant 
la révolution psychanalytique - qui 
montre que le Moi, selon Freud, n’est 
pas maître de sa propre maison. 

Ces trois "révolutions" ont ceci en 
commun qu'elles introduisent queique 
chose de décisif, de proprement 
"révolutionnaire" dans l’idée que l’on 
se fait de l’être humain et du.monde - 
au point qu’encore aujourd’hui, la 
référence au darwinisme, par exemple, 
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dominatrice dans l’organisation 
psychique - et que c’est cette position 
de domination qui se trouve récusée. 
En remettant ainsi en question la 
domination du Moi à l’intérieur du 









psychisme, Freud touche au noyau 
même, peut-être à la source primor- 


Les effets d'une telle destitution, 
peuvent être considérables. Comment 
lutter contre les relations de domina- 
tion, les rapports de pouvoir, les 
systèmes de hiérarchie qui forment la 
texture des sociétés si l’on continue 
d'entretenir, à l’intérieur de soi, dans 
sapropreorganisation psychologique, 
domination, pouvoir et hiérarchie? 


La Science des rêves 


Si nous remontons jusqu’à l’œuvre 
majeure de Freud, son ouvrage fonda- 
mental, base de la psychanalyse, La 
Science des rêves, nous remarquons 
qu'il l’inscrit sous le signe d’une 
affrontement avec les Dieux, suprêmes 
dominateurs. Nous lisons en effet cette 
phrase en latin, mise en exergue: 
« Flectere si nequeo Superos, Ache- 
ronta movebo » (Si je ne peux pas 
fléchir les Dieux, je remuerai les 
Enfers). Défier, fléchir, vaincre les 
Dieux, n'est-ce pas là une attitude 
typiquement ,radicalementanarchiste, 
attitude prométhéenne de révolte 
essentielle contre l’Être - l'"Être 
suprême" - qui exerce une souverai- 
neté absolue sur tout l'univers, le 
Créateur qui, de par son glorieux 
statut, simystérieux - pourquoi, après 
tout, cette création du monde, cette 
création de l'homme? - ne peut pas ne 
pas faire de ses créatures, en quelque 
façon, ses Jouets, sa chose, comme 
d’ailleurs cela est explicitement 
indiqué dans certaines conceptions 
religieuses. 

Révolution, révolte, rêve: l’axe des 
mots nous mène vers ce qui constitue 
le noyau même la découverte 
freudienne: le rêve. 

Accomplissant sa révolution psycha- 
nalytique, levant l’étendard de la 
révolte contre les Dieux, Freud 
pénètre, en audacieux conquistador, à 
l’intérieur de ce continent oublié et de 
cette expérience universelle et quoti- 
dienne: l’univers anirique. C’est un 
pan entier de l'existence humaine qui 
est ainsi restitüé à l’homme; ce dernier 
se définit aussi comme un être noctur- 
ne, et peut-être cette "nocturnité" de 
l’homme constitue-t-elle une source 
riche, permanente, efficace de régéné- 
ration et d’approfondissement de son 
être et, pour tout dire, abruptement, le 
fondement d’une conception anarchiste 
de la personnalité. 

On pourrait obiecter qu'il s’agit là de 
quelque chose d’ambigu, et que cet 
univers obscur, cette face ténébreuse 
de l'homme mèneraiïent aussi bien à 
l’obscurantisme, à une promotion ou 
exaltation de quelque mouvement "nuit 
etbrouillard"propiceaux agissements 
les plus suspects ou meurtriers. 
Minuit, l'heure du crime, dans l'âme, 
‘dans la cité, dans l’histoire? 

Le risque existe, sans aucun doute, et 
toute une série de cultes et de mystè- 
res, religieux, politiques ou sectaires, 
se nourrissent de cette strate nocturne 
de la réalité humaine. Mais ce risque 
doit être couru, sous la protection 
d’une rationalité exigeante, susceptible 
déprévenirdérapages, dérives, retour- 
nements mystiques. Îl semble bien que 
ce soit dans cette voie que nous enga- 
gent les grandes constructions utopi- 
ques, dont on n’a pas suffisamment 
souligné à quel point elles s'efforcent 
demaintenir une circulation "dialecti- 
que" entre le travail de la raison et le 
travail du rêve. Mais c’est sans doute 
le surréalisme - qui a toujours mis en 
lumière le caractère révolutionnaire de 
la pensée freudienne, quis’estengagé, 
de la façon la plus passionnée et la 
plus intense, dans cette voie ardente 
d’une "désoccultation" de l'univers 
onirique. 


Morale sexuelle 


Le rêve, selon une formule trés fré- 
quemment citée par Freud, est la voie 
royale d'accès à l'inconscient. C'est 
en tout cas une voie privilégiée pour 
donner à voir - fantastique est l’image- 
rie du rêve - et à sentir - l'émotion 
profonde y est omniprésente - les 
pulsions comme sources de la vie 
psychique. La psychanalyse, en s’of- 
frant de manière systématique comme 
psychologie des pulsions, propose une 
conception singulière et forte de 
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l'appareil psychique et de lacondition 
humaine en général. L'accent a tou- 
jours été mis sur la pulsion sexuelle, 
parce qu’elle fait l'objet des refoule- 
ments les plus spectaculaires et des 
manipulations les plus surprenantes. 
L'intérêt accordé à la sexualité s’ins- 
crit dans l'effort de scientificité de la 
pensée freudienne et vise, comme pour 
le rêve, à restituer à l’homme une 
dimension et un déterminisme soumis, 
toute l’histoire en offre l'illustration, 
à toutes les formes de répression et 
d’interdit. Un des premiers textes de 
Freud évoque « la morale sexuelle des 
temps modernes », en des termes et 
dans un esprit qui ne sont pas éloignés 
de toute une littérature anarchiste 
s’insurgeant contre la sexophobie dont 
se nourrissent tant de discours et 
comportements relevant de la morale, 

de lareligion, des systèmes politiques 

autoritaires. La manière dont lasexua- 

lité est conçue, traitée et exploitée - 

car elle peut aussi faire l’objet d’une 

valorisation "naturiste" suspecte qui, 

en la “naturalisant", la dépouille de son 

caractère problématique et de ses 

potentialités politiques - constitue un 
bon indicateur de la “qualité de vie" 
et de l’inclination libertaire ou totali- 
taire d’un système politique. 


En focalisant l’attention, très lésitime- 
ment, sur la sexualité, au point que 
l'accusation de "pansexualisme" n’a 
cessé d'être lancéecontre lapsychana- 
lyse, on néglige souvent de reconnaître 
le rôle considérable et spécifique de 
deux autres pulsions majeures à la base 


au cœur même de la structure humai- 
ne, une force qui pousse l’homme à se 


de la pensée freudienne: la pulsion de 
mort et la pulsion d'emprise. La 
pulsion de mort, dont Freud a élaboré 
avec hardiesse la théorie, a suscité et 
continue de susciter de farouches 
résistances: qu’il puisse y avoir, logée 


détruire, à S’anéantir, paraissait relever 
d’un pessimisme, plus encore, d’un 
nihilisme, difficilement compatible, 
apparemment, avec le désir, le goût et 
la volonté de vivre, de vivre le plus 
pleinement et le plus intensément 





COURRIER / PSYCHOLOGUE 


Cet âne dx 

et âne d’usager 
L’art du psychologue s'apparente 

à bien des égards à celui de la tauromachie. 


Le taureau mis en condition par les picadors voit rouge et fonce sur la muleta, 
Le toréador l’esquive. Le taureau tourné en bourrique finit par se précipiter lui- 
même sur l’épée qui lui assènera le coup de grâce. 

Toute la tauromachie repose sur l’ânerie du taureau, qui fonce sur là muleta plutôt 
que sur le torero. Elle est donc d’abord un art de la psychologie. 

De même, on mesurera la compétence du psychologue à sa capacité à manier 
cet âne d’usager. Son problème sera de faire avancer l’âne au nom de la carotte 
dans le sens du bâton. A vant toute chose, il faut mettre l’âne en confiance pour 
l’amener là où on veut qu’il aille, qu’il veuille ou le désire ou pas en réalité. 
Le grand art sera de faire accroire à l'âne qu’il va de sa propre volonté là où 
on le mène en réalité par le bout de la carotte. 

De même que le torero parle le langage de la muleta au taureau, la profession 
de psychologue devra s’employer à développer auprès du public des ânes son 
image de carotte. La contrainte devra se faire aussi discrète que possible, de même 
que le torero se tient à l’arrière-plan de la muleta, de manière à tenir le taureau 
en son pouvoir. Tout repose sur une mise en confiance, hors de laquelle l’âne 
ne se laissera pas convenablement manier. 

Dur métier que de savoir manier le bâton à coups de carotte, digne des savantes 
esquives dont la tauromachie a consigné l’art (1). 

En somme, le bâton est payé pour remplir son rôle de bâton en tant que carotte. 
Pour ce faire, il doit apprendre d’abord à être une carotte crédible. Ou faire du 
retrait du bâton la carotte. 

Quand le bâton fait appel à la carotte pour faire marcher..l’âne! 

Le problème de la carotte qui se met au service du bâton, c’est que, tout en 
donnant satisfaction au bâton, elle doit continuer d’être une carotte crédible pour 
l'âne, voire à ses propres yeux. de carotte. On ne manie pas impunément le 
bâton dans une peau de carotte. Cela exige de multiples contorsions de la 
conscience. Îl faut savoir être sincère au bon moment, faire danser la muleta 
Jusqu'au coup de grâce des quatre vérités brutalement appliqué à la victime mise 
en confiance. 

Le psychologue doit être dévoué, sincère et retors. C’est un escroc idéaliste qui 
doit savoir cultiver sa perfidie en toute bonne conscience. 

C'est pour lui une question de survie. 


Tous les séducteurs doivent savoir se mettre à la place de leurs victimes, savoir 
leur manifester de la sincérité, pour mieux les posséder. Et tous doivent s'arranger 
avec leur propre conscience pour bien mener leur entreprise. 

Charité que l’inquisition! 

Ceci dit, ayant bien brait, l'âne que je suis parmi tant d’autres se tait, aussi 
conscient qu’on lui permet de brairé comme à tout un chacun de voter, parce 
que, précisément, cela ne changera rien, sinon à confirmer ô combien nous vivons 
en démocratie, quand bien même on nous mène par le bout de la carotte. Et si 
l’on nous frappe, c’est encore pour notre bien, pour nous éviter de plus durs 
retours de bâton. 


On peut laisser courir les enfants du moment que cela reste dans la cour de 


récréation. PE : 

"4 + Jean-Michel Aubevert 
(1) Cfr. La métaphore de l'âne dans Aide ou Contrôle, L'intervention thérapeutique 
sous contrainte (p.227) de Claude Seron et Jean-Jacques Wittezaele, chez De 
Boeck Université, colléction Oxalis. 
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possible. Une telle funèbre figure ne 
pouvait qu'être repoussée et rejetée par 
tous ceux qui luttent pour défendre et 
promouvoir la vie, et qui ont le senti- 
ment que l’idée d’une pulsion demort 
désamorcerait, saperaîit leur élan, leur 
mouvement, à sa racine même, en 
acculant les individus àune attitude de 
résignation, de défaitisme, d’« à quoi 
bon? ». 


Pulsion de mort et. 


Pourtant, le spectacle de l’histoire, 
toujours pleine de bruit et de fureur et 
féconde en massacres en tous genres - 
et un simple regard sur l’aujourd’hui 
en témoignerait suffisamment - et les 
expériences quotidiennes elles-mêmes, 
pour peu qu’on en surprenne les 
résonances mortifères, montrent à quel 
point un travail profond et constant de 
la mort est à l’œuvre dans lacondition 
humaine, et justifient amplement 
qu’une réflexion rationnelle et systé- 
matique s’attache à cerner, àreconnaî- 
tre et à dégager dans l’homme cette 
puissance de mort qui le pousse aux 
pires aveuglements et aux plus atroces 
pratiques. Pour le dire sous la forme 
plus d’une boutade - ironie un peu 
macabre, certes - que d’un argument, 
on pourrait penser que les anarchistes, 
en brandissant le drapeau noir de 
l'anarchie, se rallient à leur manière 
à la conception freudienne de la 
pulsion de mort - non certes pour 
l’exalter mais au contraire pour en 
exiger la reconnaissance, et la défier! 


… pulsion d'emprise 


Mais il y a une pulsion qui présente 
pour la pensée anarchiste un intérêt 
particulier: c’est lapulsion d’emprise, 
dite aussi pulsion de maîtrise ou plus 
souvent pulsion de pouvoir. Freud et 
les psychanalystes en général ne 
semblent pas en avoir fait grand cas, 
etne lanomment qu'en passant - alors 
même qu’elle devrait être tenue pour 
une force de première importance, et 
pouvoir même être considérée comme 
la pulsion par excellence, la Pulsion, 
la puissance libidinale soutenant tout 
le système pulsionnel de l’inconscient, 
L'emprise définit le plus vaste éventail 
de comportements: depuis le mouve- 
ment le plus élémentaire de la vie, 
celui d’une cellule s’emparant d’une 
quelconque substance ou s'imposant 
à elle-même une division, jusqu'aux 
figures les plus élaborées et les plus 
sophistiquées de domination, telles que 
le monde politique nous en offre 
d'innombrables variations, ainsi 
qu'aux plus fines relations individuel- 
les, estime, admiration et amour 
inclus. Par delà toutes les distinctions 
et nuances que l’on peut introduire 
dans une analyse poussée de la pulsion 
d'emprise, celle-ci peut être tenue pour 
le fondement même de toute domina- 
tion. Une pensée libertaire, attachée à 


débusquer et à réduire les multiples 
avatars de la domination, ne saurait 
faire l’économie de la pulsion d’em- 
prise - bien au contraire: l'analyse de 
l'emprise serait la voie royale d'accès 
au principe de toute domination. 
Ces quelques brèves indications - sur 
la “révolution” psychanalytique, le 
rêve, les pulsions - disent assez com- 
bien la pensée anarchiste gagnerait à 
se retremper dans les sources freudien- 
nes. Encore a-t-on laissé de côté le 
vaste édifice de l’anthropologie de 
Freud, avec ses conceptions de la 
société, de la religion, de la politique, 
de la guerre. 


Société fondée sur la révolte des fils 
et le meurtre du père - "masses", 
comme l’armée et l’église, agglutinées 
autour d’un chef charismatique; traque 
permanente de l'illusion, non seule- 
ment la massive illusion religieuse, 
mais aussi les illusions politiques et 
psychologiques, les mystifications 
incessantes auxquelles s’adonnent les 
êtres humains; individu se dégageant 
de la “majorité compacte" pour accé- 
der à la liberté et à l’autonomie -, de 
multiples voies sont esquissées, qui 
mériteraient d’être approfondies, des 
instruments originaux sont proposés, 
précieux pour élaborer la figure d’un 
sujet libertaire. On pourra certes 
objecter que subsistent dans ta pensée 
freudienne de nombreuses ambiguités, 
que la relation analytique, qui vise à 
lever les aliénations dont souffre le 
sujet, tend trop souvent à le fixer dans 
un statut d’infériorité; que les récupé- 
rations corporatistes de la psychana- 
lyse sont ténaces, etc. Tout cela reste 





valable, mais témoigne seulement du 
faitque la psychanalyse demeure pour 
la pensée libertaire un terrain de lutte, 
incontournable. 
+ Roger Dadoun 
(les intertitres sont de la rédaction) 
Je renvoie, pour plus de simplicité, aux 
principaux ouvrages que j'ai consacrés 
à la question, soit: Ceni fleurs pour W. 
Reich, Payot, 1975; Psychanalysis 
entre chien et loup, Imago, 1984; De 
la Raison ironique, Édition des fem- 
mes, 1988; Freud, Belfond, 1992; Za 
Violence, Hatier, 1993; La Psychana- 
lyse politique, Que sais-je? N°2948, 
PUF, 1994. 


Les éléments qui constituent le texte 


‘ci-dessus avaient fait l’objet d’un 


exposé dans le cadre d’une journée 
consacrée aux rapports entre psycha- 
nalyse et anarchie. Mais j’ai publié 
depuis un ouvrage dans la collection 
Que sais-je?, aux Presses Universi- 
taires de France, intitulé La Psychana- 
lyse politique, dans lequel sont repris, 
développés, argumentésetillustrés les 
principes, hypothèses et positions 
présentés ci-dessous; quant aux bases 
mêmes de ces démonstrations, elles 
ont fait l’objet de longs développe- 
ments dans le "dossiers" que Jj’ai 
publié sur Freud, aux éditions Belfond, 
et notamment dans la seconde partie, 
La Pensée de Freud ou l'anarchique 
Aphrodite, etlatroisième, Reprises de 
Freud: lectures, perspectives, avec le 
double développement sur Un horizon 
psycho-politique et De l'Emprise à la 
lerreur. 






















| Lire Alternative Libertaire, c'est bien, 
| être actif dans le mouvement, c'est mieux! 


e À Liège et à Verviers tous les mercredis après-midi au | 
Cercle Carlo Levi, 48 rue Saint-Léonard à 4000 Liège, 
demandez Évelyne (041/41.04.02). 

e À Charleroi c/o Miguel Oliveira-Silva (071/30.06.64), | 
Centre Jeunes Taboo asbl, 8 rue Basslé à 6000 Charleroi. 

e À Mons c/o André Leclercq (065/34.81.56), 39 rue | 
Montreuil sous Bois à 7022 Hyon. 

e À La Louvière c/o Sandro Baguet 067/49.02.14. 

e À Tournai au groupe anti-autoritaire Plein la Viec/o Jean 
Delaunoy, 13 pl. aux Oignons à Tournai, 069/22.63.10. 

® À Peruwelz au groupe libertaire Le noir lombric, BP 55 à 
7600 Peruwelz, Roger Debliquy (069/77.03.57). 


e À Bruxelles au Centre Libertaire, 65 rue du Midi à 1000 | 
Bruxelles, demandez Jean-Marc Charlet (02/511.93.10). | 

e À Brussel au journal DE NAR, PB 104 à 1210 Brussel. 

e Pour tout le pays: lors des concerts du groupe René 
Binamé et les Roues de secours, 27 avenue de la Jonction à 
1060 Bruxelles (ligne d’info permanente 02/537.79.80). 

e Pour les pays francophones: les libertaires qui veulent | 

s'organiser écrivent à la Fédération Anarchiste au 145 rue 

Amelot à 75011 Paris, France ou BP 55 à 7600 Peruwelz. | 











L’a 


a liaison créative de la 
psychologie dynamique 
freudienne à la psycho- 
logie sociale pourrait 
être l'analyse, au niveau 
de l'individu, des fondements de son 
adhésion, de l’implication psychique 
de sa fidélité et de ses répulsions. 


C’est dans les conflits idéologiques 
que se dannent à voir la violence des 
affects des acteurs, leur passion. 


L'engagement pour de s enjeux sociaux 
n’infirme nullement les i introjections 
individuelles des messages idéologi- 
ques. 


L'amour du chef 


Le charisme des leaders montre l’im- 
portance de la culture au cœur de la 
personnalité, une mobilisation pulsion- 
nelle pour le chef "paternel". Il y a 
chez le syjet interconnexion entre les 
niveaux conscient, inconscient, corpo- 
rel et collectif. Par le groupe (Clan, 
Tribu, Nation, État) uni dans l’amour 
du chef, le sujet peut s’identifier et se 
retrouver lui-même partiellement dans 
l’imaginaire idéologique. Ens’identi- 
fiant comme membre d’un corps (so- 
cial), l'individu se structure et se 
rassure, il trouve dans la représentation 
extérieure un sens de polarisation 
affective et un centre de sublimation. 
Pour Freud, il y a un conflit pulsionnel 
inconscient relatif à un désir insatis- 
fait; l’insatisfaction et le refoulement 
provoquent le processus d’idéalisation. 
L'énergie libidinale frustrées’ imvestit 
dans la sublimation. Dans le champ du 
politique peuvent se confondre les 
conflits de l'inconscient et ceux de 
l'idéologie, l'imaginaire et le symboli- 
que. 

« Chaque individu est rattaché par des 
liens libidinaux au chef, impliqué 
personnellement par le jeu des inves- 
tissements du. désir » (1). 

Derrière les conflits affichés de pou- 
voir, d’autorité et d'intérêt, il y a 
l’aliénation psychique de la personne 
et son conflit intrapersonnel du désir 
qui est canalisé, utilisé et exploité par 
les diverses occultations sociales, des 
escamotages dont les valeurs (idéolo- 
gie, croyance...) et les normes (règle, 
loi, code...) assurent la perpétuation 
institutionnelle. 








Morale et culpabilité 


La société est construite sur la Fépres- 
sion des instincts, elle pose ainsi un 
idéal de moralité et exige de ses mem- 
bres la soumission à cet idéal sans trop 
se questionner sur le coût que répré- 
sente pour les mdividus cette obéissan- 
ce. 


La société impose un renoncement 
puisionnel à ses citoyens, aussi bien 
les pulsions sexuelles (Éros) que les 
pulsions agressives (Thanatos). Ce 
renoncement provoque une forte 
agressivité dirigée contre le censeur: 

le surmoi parental et l'autorité sociale 
introjectés dans l'inconscient. Cette 
agressivité ne fait que renforcer l’ins- 
tance inferdictrice à l’intérieur de 
lPindividu ainsi que sa dépendance 
psycho-affective. 

L’agression est donc retournée vers le 
lieu d’où elle est partie: lego. Elle 
nourrit le surmoi et la conscience 
morale manifeste alors vis-à-vis du 
moi la même agressivité que le moi 
aurait souhaité exprimer vis-à-vis 
d'individus étrangers. 

La domination par la civilisation de 
cétteapressivitéretournée vers l’éxpé- 
diteur laisse dans l’individu une ten- 
sion entre le moi soumis et le rigou- 
reux surmoi: C’est le sentiment cons- 
cient de culpabilité. 

La société demande beaucoup et n’a 
pas les moyens d'offrir un dédomma- 
gement Correct vis-à-vis de cette 
renonciation. C'est donc à l’individu 
de trouver une compensation suffisante 
pour garder un équilibre psychique. 


COURRIER / LE FONCTIONNEMENT À LA CROYANCE 





et a au sein . un groupe, ce ë qui Sérmnet., 
la cohésion du groupe (sentiment d'appartenance) 
et la stabilisation des pouvoirs institués (conformisme). 


L'individu soumis et conforme à la 


normale vit avec cette puissance 


agressive refoulée etcelle-ciest vécue 
au niveau inconscient comme une 
douloureuse blessure narcissique. Il y 
a dans notre modernité beaucoup de 
gens qui n'ont pas bon de vivre: c’est 
unemaladie sociale contemporaine: /e 
mal-être. 


Croyance religieuse 
et techno-science 


Auparavant la société agissait sa 
fonction de censure par la soumission 
religieuse; aujourd’hui, la technique, 
après être passée par l'idéologie politi- 
que, est portée par les sciences humai- 
nes/sociales dites socio-techniques. Les 
institutions de la société maintiennent 
un ordre dogmatique aux techniques 
fluctuantes, adaptables à l’époque du 
mornent. 








tion psychosociale, une agression 
psychique avec le sourire pour mainte- 
nir des humains dans leur solitude, leur 


mal-vie qu'ils. compensent par une 
fririgale consommatoire. L'Etat, les 


technocrates et les techniciens de la 
manipulation sont mobilisés dans une 
finalité non-dite de désarmement des 
sujets. 


et pare 
exquise 
ce ROUR cliquer la de des 
a forgé le concept de “Er Fe 
chef, le leader, Le führer concrétisent 
une instance de jugement où se prolon- 
gent nos rapports d'enfants avec les 


_ La religion est 
luniverselle névrose 
obsessionnelle de l'humanité. 


Lesféticheurs, prêtres psychanalystes 
et politiciens ont tous pour mission 
mi-explicitemi-implicite depréserver 
Ja croyance dans l'institution sociale 
globale. L’aliénation de l'individu à 
sa société est similaire au conflit 
névrotique. Les servants de la société 
ont pour fonction de rassurer, de 
consoleretd’indiquerl'objetd'amour 
substitutif qui ne peut plus être de 
l'ordre du pulsionnel maïs de l’ordre 
du socio-politique. Le mot d'ordre 
prioritaire est « 1] faut aimer le père 
la nation »; si l’injonction ne suffit 
pas, il y aura toujours la menace 
primordiale de la punition castratrice 
du père (les gendarmes et la prison). 


La légitimisation des croyances sera 
portée par la techno-science et ses 
savants institués. 

Latechno-science peut -en se référant 
à l’objet du désir- diffuser et légitimer 
la règle et désigner l'ennemi, l’héréti- 
que. Elle est le successeur des moules 
religieux et politiques précédents. 
Tous les systèmes institutionnels 
expriment une théologie, que ce soit 
d’ordrereligieux, politiqueoutechno- 
scientifique. Parexemple unereligion 
qui se revendique de l'amour du 
prochain traite sans ménagement tous 
ceux qui ne lui appartiennent pas (hier 
l'Inquisition catholique, aujourd’hui 
lesmissions protestantes en Amérique 
du Sud). C'est souvent une sorte de 
politique qui affiche Îa fraternité et 
attaque l'ennemi. Et en ce qui concer- 
ne la doctrine contemporaine du Salut 
par la technoscience, je fais l’hypo- 
thèse que nous prenoris trop souvent 
cettealternativepseudo-humainepour 
"du pain béni". 


Démocratie formelle, 
tyrannie économique 


Nos sociétés contemporaines sont 
construites avec des gouvernements 
démocratiques de façon à dissimuler 
la tyrannie industrialiste et à propager 
la soumission à l’économie et aux 
diverses bureaucraties gérantes. Ma 
discipline des "relations humaines" est 
trop souvent utilisée comme manipula- 


parents. Le droit de censure pour être 
légitime doit être prêté aux substituts 
des parents, on accepte en fait ainsi le 
droit de regard sur nous. 

La censure sociale portée par la strue- 
ture swper-ego s'appuie sur trois 
éléments, nous dit Pierre Legendre: 
1} Un corps de science avec ses doc- 
teurs et ses garants de la bonne règle: 
dans l’ordre universel et objectif des 
sciences par exemple, le système 
normatif est toujours présent. 


toute puissance des pères fondateurs: 
« L'esprit dogmatique ne compose pas 
avec la croyance sexuelle la plus 
jondamentale; il en est le plus pur 
produit » (2). 

À mesure qu’elle se produit, une 
institution se complexifie pour dissi- 
muler ses conflits et contradictions 
derrière une apparence de contrôle et 
d'harmonie. La loi ne s’appuie plus 
sur la terreur mais sur la douceur, 
l’instituant, le rebelle est éfouffé et 
culpabilisé par la bienfaisance paterna- 
liste de l’institué. 


Soft ideology 


L'ordre de la "soft ideology" sait com- 
ment posséder les humains par la 
ferme certitude des dogmes présentés 
en ‘gant de velours!". Dans l’entrepri- 
se, avec les connaissances actuelles de 
la psychologie sociale, je suis affolé 
de constater l'emprise absolue du 
conflit psychique de chaque personne 
par l’organisation. Cette main-mise de 
l’Idéal du moi et du fantasme perfec- 
tionniste par l’économique est dissi- 
mulée derrière le discours publicitaire 
banal qui met en avant des concepts 

compétitifs comme efficacité, distinc- 

tion, productivité, excellence, qualité 

totale, zéro défaut, etc, concepts mas- 

quant l'aliénation des gens et la misère 

de vié. 


« L'entreprise managériale, comme 
toute instifution, se présente comme un 
systèmeculiurel, symboliqueetimagi- 
naire. Ce registre de l'imaginaire se 
donne-à voir à partir de la capacité de 
l'institution à prendre les sujets au 
piège de leurs propres désirs d'affir- 
mation narcissique et d'identification, 

dans leurs fantasmes de toute-puis- 
sance ou dans leur demande d'amour 
(...) L'institution propose derépondre 
äce quienchaque individu, s'interro- 


Les sociétés contemporaines sont 
construites avec des gouvernements 
démocratiques de jaçon à dissimuler 
la tyrannie industrialiste et à propager 
la soumission à l'économie et 
aux diverses bureaucraties gérantes. 


2) Le répondant du corps de science 
qui assure la fonction de transmission 
et que l’on peut caricaturiser - dans 
nos traditions occidentales - comme 
l'État et l'institution universitaire: 1/ 
} a ceux qui savent et les autres. 


3)L'axiome d’indulgence formalisant 
la punition: lecenseurnes’adresse pas 
aux déviants mais aux autres, la puni- 
tion se trouve camouflée en paroles 
rassurantes. L'excommunié est le 
symptôme, le porte-drapeau, le bouc- 
émissaire qui permet à l'institution de 
prodiguer le pardon et d'assurer en 
référence l'innocence desautres. C'est 
également le pardon magnanime de la 
confession qui chez les catholiques 
derriéreunemansuétudedégoulinante 
de bonté réaffirme la notion de faute, 
de péché, donc renforce Le sentiment 
de culpabilité. 

L'excommunié, ce sera celui qui 
régarde en face le dogmatisme inévita- 
ble de toute institution, la croyance 
liée avec le fantasme infantile de la 


ge, soufire, espère, imagine... Ce 
faisant, elle structure les représenta- 
tions mentales individuelles afin que 
celles-ci se modèlent sur sa culture: 

l'adhésion se réalise par un branche- 
ment entre l'univers socioculiurel de 
l'entreprise et l'univers psychosocial 
de la personne » (3). 

Il y à donc la complexité qui camou- 
fle, la technoscience qui légitimise et 
l'exploitation psychosociale qui pousse 
à l'adhésion maïs il nous faut encore 
ajouter l’amour de la subordination: 
la soumission exquise du sujet à 
l'Ordre et au chef, le désir d’assujettis- 
sement. Lorsque dans une formation 
d'adultes, j'invite le groupe en forma- 
tion a un fonctionnement autogéré et 
à des prises de décision responsables, 
bien souvent le groupe tergiverse et 
montre son malaise de ne pas pouvoir 
s’en remettre à un guide, à un délégué 
pour la responsabilité de tous. 


Au-delà donc des discours contestatai- 
res et des revendications Pousgnnes, 





que. Haudienne 


des consommateurs frustrés, le trou- 
peau fidèle aspire au confort d’être 
prisen charge. Les tyrans et dictateurs 
ne sont pas des erreurs de l’histoire, 
ils sont les produits logiques du désir 
de soumission et de vénération du 
peuple envers le "nom-du-père" qui est 
aux Cieux Ou à ses représentants sur 
terre, les petits führers politiciens. 
Maria-Antonietta Macciocchi dans sa 
thèse de doctorat à la Sorbonne Les 
femmes et leurs maîtres (C. Bourgeois, 
Paris, 1979) a montré la dévotion 
mystique, orchestrée par le Duce 
Mussolini, des femmes romaines qui, 
dans un décortrès liturgique, offraient 
leur alliance d’or d'épouse pour l’a- 
chat d’armements. 

L'institution est vivante et à l'écoute 
de la mode pour s’y adapter, soucieuse 
de reconstituer et d'entretenir ses 
digues, d’adoucir le ton de ses censu- 
res pour ne pas effaroucher les nou- 
veaux venus (les jeunes par exemple) 
et les faire adhérer de façon consen- 
tante à l’ordre universel de la société 
techniciennemarchande. Son objectif 
reste cependant toujours identique, il 
s’agit de s'emparer des personnes et 
des âmes en dérobant la vérité du 
désir. 

Il y a connivence entre l’ancien ordre 
religieux, encore bien présent dans les 
décisions sociales de notre époque 
concernant notamment la sexualité des 
fidèles (comme celles des mécréants) 
et l’ordre économique pseudo-ration- 
nel de la modernité. 

Les référents anciens étaient l’Église 
et le confesseur, les référents d’au- 
jourd’hui sont l’État et le père de 
famille, premier substitut de l'omni- 
présence d’un père tout puissant. 


Mythe fondateur 


Dans la partie sociale de l’œuvre de 
Freud, on peut extrapoler les pulsions 
individuelles au socius, notamment 
avec les refoulements et interdictions 
nécessaires pour la survie de la civili- 
sation et le retour du refoulé par les 
guerres tribales et mondiales. Le 
paradoxe donc de la civilisation, c’est 
qu’en empêchant l'agressivité indivi- 
duelle, elle développe sa propre vio- 
lence envers l’humanité. On pourrait 
prendre un sinistre pastiche d’un des 
dix commandements: Tu ne iueras 
point ton prochain. sans avoir mis au 
préalable un uniforme militaire. 

« L'homme est, en effet, tenté de satis- 
Jaire son besoin d'agression aux 
dépens de son prochain, d'exploiter 
son travail sans dédommagement, de 
l'utiliser sexuellement sans son con- 
sentement, de s'approprier ses biens, 
de l'hurnilier, de lui infliger des souf- 
frances, de le martyriser et de le tuer. 
Hômo homini lupus: qui aurait le cou- 
rage en face detous les enseignements 
de l'a vie et de l'histoire de s'inscrire 
en faux contre cet adage » (4). 
Ilnous faut accepter l’adage de Piaute 
repris par Freud que l'homme est un 
loup pour l’homme et que l'amour du 
prochain est plus un "souhait" de la 
civilisation qu'un état de nature. La 
civilisation, outre la restriction de la 
vie sexuelle, impose une double straté- 
gié qui consiste à empêcher l’expres- 
sion de l'agressivité au sein d’une 
même tribu et à focaliser cette énergie 
de mort sur les autres groupes; ceux-ci, 
en devenant l’ennemi et la cause de 
tous les maux dont nous souffrons, 
sont les boucs émissaires donnant une 
cohésion intra-groupale et favorisant 
les identifications mutuelles, la frater- 
nité, ou comme dit Freud « des rela- 
tions d'amour inhibées quant au but » 
On peut acter que le ciment essentiel 
de la civilisation repose sur la pulsion 
de destruction et son expression dans 
"la guerre généralisée". 


Meurtre du père. 


Dans son ouvrage de psychologie 
sociale et d'anthropologie Totem et :a- 
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bou, Freud développe la thèse que la 
civilisation s’est construite à partir 
d’un crime commis en commun. Dans 
la horde primitive, dit-il, il ÿ avait un 
géant qui, par la force brute, s'accapa- 
rait les femmes et la nourriture en 
priorité. Les "frères" (frères dans le 
sens de fraternité devant l’adversité et 
pas nécessairement des collatéraux) 
ont en commun leur impuissance et 
leur haine du despote, ils vont forger 
le projet de tuer le "père". C’est donc 
aussi la naissance du premier groupe 
où l’on se reconnaît en s’identifiant les 
uns aux autres et où par le projet- 
complot se forge la solidarité. 


Les frères unis tuèrent le père et le 
mangèrent pour s’accaparer Sa puis- 
sance. La concrétisation de la haine 
commune des frères par le meurtre du 
chef de la horde, père de la tribu, aura 
diverses conséquences notamment un 
mélange de frayeur, de culpabilité et 
de vénération. Avec Freud donc, le 
chef se transforme en père puis par 
après, en père éternel, en dieu. Deux 
ingrédients constituent le mythe du 
père: c’est celui qui possède les fem- 
mes, c’est celui qui focalise le désir de 
mort, de meurtre du père par le grou- 
pe. 


Il s’agit ici non d’un géniteur et de sa 
descendance mais bien plutôt d’un être 





Je m'implique en refusant d'être 
ce que d'aucuns voudraient que je sois 
pour favoriser leurs privilèges. 





mythique qui n’existe - réellement ou 
symboliquement - qu’une fois qu’il est 
tué. 

L'ambivalence de nos sentiments 
amour-haine s'inscrit dans notre 
ambiguïté vis-à-vis de ce père mythi- 
que. C’est à la fois un objet d’amour 
ét d’admiration qui provoque une 
vénération et à la fois celui qui écrase 
ét Castre, qui provoque nos inhibitions. 
Il doit dès lors être tué ou dépassé (ce 
que nous faisons par le dépassement 
du complexe d’Œdipe). Les fils sont 
la proie d’un conflit névrotique entre 
le désir de meurtre et l’identification; 
c’est ce conflit primaire qui permet - 
par la référence paternelle - l'accès à 
la culture et à la civilisation. 

C’est sur la capacité de dire #on à 
l’aliénation et à la domination que le 
groupe naît et peut se structurer. Le 
problème est que cette faculté de 
résistance ne puisse s'exprimer que par 
la destruction du père. Le butn'est pas 






































































gieux, judiciaires... ou autres. 


religieux ou autre. 


et leur épanouissement. 


d'abord: "qui forme des cons". 


profit financier. 


loups. 


foules manipulées… 


et de l’ambition matérielle. 


Etre normal? 


Si être "normal", c’est se plaire dans la "norme", 
et manifester sans cesse sa soumission, 
# 3 CL] Fi C] 
sa dépendance d’esprit et sa faiblesse morale... 


* En se rangeant, sans critique, aux idées mensongères, dirigistes et inté- 
ressées, façonnées par les organes du Pouvoir, qu’il soient politiques, reli- | 


* En idolâtrant, priant, en Sant son destin, son bonheur et son avenir à 
| un “dieu” inventé par quelques prédécesseurs, avec la ferme conviction 
qu’il n’y a que le sien qui est le bon. 

+ En se soumettant comme des esclaves où en vouant un culte incondition- 
nel à des personnages influents ou en vogue, pour leur mendier quelques 
avantages, et en leur donnant, grâce à la crédulité de leurs pantins, la puis- 
sance et la gloire dont ils sont assoiffés, et dont ils abusent allègrement | 
pour ne satisfaire que leurs ambitions personnelles. 


* En transportant ses propres frustrations et en aliénant son fanatisme à des 
| idoles, créées artificiellement par les compétitions et spectacles médiati- 
ques, financiers et nationalistes du monde sportif, musical, politique, 


* En imposant par la force, la violence, la menace, le mensonge ou la | 
séduction, ses propres croyances et convictions à des plus faibles, 
spécialement à des enfants, Les privant ainsi de vivre librement leur bonheur 


* En ignorant que le "conformisme" d'un éducateur (parent ou prof) signifie | 


* En préférant apprendre aux enfants la violence et l’agréssivité par des 
jouets, des jeux et des exemples malsains, plutôt que leur offrir et leur 
enseigner l'amour et la tendresse, dont chacun a besoin. 

+ En recherchant une puissance imaginaire sur les autres, par le prestige, 
l'uniforme, l'argent, la gloire, la "réspectabilité", les signes extérieurs de 
richesse, où tout autre moyen artificiel. 

* En se prosternant, pour la moindre peccadille, devant ce qu’on appelle la 
Justice, lui offrant l’occasion de tout contrôler et d’en tirer un énorme 


* En trouvant plus sécurisant d’honorer les puissants et d’exclure les exclus, 
de bêler avec les moutons, de braire avec les ânes ou de hurler avec les 


* En suivant aveuglément - comme ligne de vie - le conventionnel, la | 
tradition ou la moralité dictés par la "norme", 
moment, les consignes du Pouvoir, l’audimat des médias ou les huées des 


* En faisant le silence sur ses révoltes et ses inquiétudes, devant les perpé- 
tuelles injustices dans cette civilisation, par crainte d’indisposer ses maîtres 
et son entourage, sauf s’il s’agit de les flatter.… 

* En pratiquant tout cela (ou en faisant semblant!), en marchant au pas, bien 
rangés, en se conformant à la loi du plus grand nombre ou à celle du plus 
fort, en se laissant manipuler, diriger, s’asservir par des orateurs, en partici- 
pant à la course dévastatrice du pouvoir, de l’argent, de la réussite sociale 


* En critiquant et en agressant lâchement les libertaires, ceux qui ne vivent 
ou ne pensent pas comme eux, ceux qui préfèrent leur liberté d’action dans 
la liberté d’esprit, ceux qui fuient les règles de vie imposées, ceux qui 
aiment la Nature car ils la considèrent comme le seul créateur du ciel et de 
la terre, ceux qui refusent l’esclavage du pouvoir et de l’argent, ceux qui 
évitent de se laisser écraser par le progrès apparent, par la dictature des 
idées et des modes dote ceux qui préfèrent la qualité de leur vie (et 
celle de leurs enfants) à la quantité de leurs biens, ceux qui ne veulent pas 
se laisser enfermer dans le "système", 
laisser déshumaniser pour céder la place au rendement, à la compétitivité, 
au profit, à l'enrichissement des riches et à l’appauvrissement des pauvres, 
et surtout, ceux qui ont le courage de s'exprimer. 

+ Et en traitant ces réfractaires de marginaux, de fous, de malades, de me- 
naces pour l'ordre établi, bref, d’anormaux. 


Si c’est cela être "normal", alors je crie: Être normal ? non merci! 


c’est-à-dire la mode du 


se laisser fondre dans la masse, se 


+ Michel | 


la simple disparition du tyran mais 
avec l'identification, l'appropriation 
de la puissance médiatisée par la 
possession du gibier et des femmes..et 
aujourd’hui de l'argent. 


… et lutte sociale 


C'est toujours la même histoire pour 
le versant sociologique contemporain 
où le prolétaire veut en fait /a place 
du bourgeois et non l'abolition des 
privilèges. 


Et c’est bien là le problème social du 
conflit permanent pour le pouvoir, en 
effet, si l’histoire de Freud s’arrêtait 
là, nous aurions une fraternité idylli- 
que, une communauté cohésive des 
frères culpabilisés qui décide de renon- 
cer à une nouvelle guerré en mythi- 
fiant le père, en l’institutionnalisant 
totem ou dieu. Mais il y a ce désir 
d’ appropriation de la puissance omni- 
potente qui va pousser chacun des 
frères à essayer de prendre la place du 
père et de s'approprier ainsi sa ri- 
chesse et ses pouvoirs (réels et/ou 
fantasmés). 


Le père a été tué mais non le grand 
prêtre et le mythe du pouvoir absolu; 
au contraire, ce pouvoir du fait du plus 
fort est maintenant devenu "sacré", 
donc bien plus fascinant encore. Le 
meurtre du père inaugure la rivalité 
féroce entre les frères, le crime est 
institué comme pratique sociale, la 
civilisation se construit de fait sur "la 
loi de la jungle" où le gros écrase le 
moins gros et ignore le faible, ne fut- 
ce que par la symbolique actuelle de 
l’équivalent général "argent". 

Non seulement la scène inaugurale de 
la civilisation repose sur le meurtre 
mais celle-ci ne se maintient que par 
le conflit permament entre Caïn et 
Abel et par le crime: la:chair à canon 
des guerres, les sacrifices humains aux 
dieux, les banqueroutes et les faillites, 
le quart et le tier mondes méprisés, 
ignorés et affamés, etc. 


Culpabilité et culture 


Mais l’évolution acquisepar l'alliance 
et la solidarité relative et limitée des 
frères a fait passer la horde d’un état 
de nature sauvage (un monde de 
tapports de force) à un état de culture, 
de règles, de lois et d'institutions pour 
limiter l’arbitraire et la férocité des 
plus voraces. L’acceptation des institu- 
tions est imbriqué dans et avec l’émo- 
tionnel (amour, haine, vénération, 
culpabilité). 

« Les institutions et les significations 
imaginaires sociales, sont des créa- 
tions de l'imaginaire radical, de 
l'imaginaire social instituant, la 
capacité créatrice de la collectivité 
anonyme, telle qu'elle se manifeste 
clairement, par exemple, dans et par 
la création du langage, des formes de 
famille, des mœurs, des idées,etc. La 
collectivité ne peut exister que comme 
instituée. Ses institutionssont, chaque 
fois, sa création propre, maïs presque 
toujours, une fois créées, elles appa- 
raissent à la collectivité comme don- 
nées (par les ancêtres, les dieux, Dieu, 
la nature, la Raison, les lois de l’his- 
toire, les mécanismes de la concurren- 
ce, efc.). Elles deviennent ainsi fixes, 
rigides, sacrées » (5). 


Donc pour se construire, une société 
doit empêcher et règlementer la pul- 
sion sexuelle directe initiale (Œdipe) 
puis la civilisation augmente encore 
lerefoulé "familial" d’un refoulement 
collectif(tabou), lacivilisation repose 
donc sur une névrose collective insti- 
tuée, c’est le prix à payer pour échap- 
per au règne de la violence et du 
meurtre. La loi est une nécessité pour 
juguler la rivalité et réguler les conflits 
entre les frères, mais dialectiquement 
l’interdit du fruit défendu crée par 
choc en retour... le désir de transgres- 
ser, 


À l’origine du tabou se trouve donc le 





renoncement à la satisfaction du désir 
de meurtre (du père et par après des 
autres frères). Pour renforcer cerefou- 
lement, les hommes vont codifier leurs 
rapports par les institutions mais aussi 
par les rituels. 

Nous avons - disent nos mythes - un 
jour tué le père (crucifié le Christ) et 
cette transgression ancienne du tabou 
nous culpabilise. Le remord constitue- 
ra la base de la conscience morale, la 
perception de ce qui n’est pas "bien" 
(la formation de nos valeurs et nor- 
mes) de manière relativement confuse: 
la conscience morale, c’est aussi la 
perception diffuse du rejet de certains 
désirs (le désir de tuer, d’agresser); 
c’est une conscience angoissante qui 
est à la base de l’animisme et des 
religions. 

Pour Freud, le paradoxe de notre désir 
de tuer les puissants Vient d’une part 
du renoncement nécessaire et effectif 
et d’autre part de l’impossibilité de 
supprimer totalement ce désir, source 
de culpabilité et de culture. 

La pulsion libidinale doit être domesti- 
quée pour permettré un consensus 
social, l'émergence d’une collectivité 
"civilisée". Cette domestication se fait 
par la répression de la spontanéité de 
la sexualité génitale. 


Pulsion de mort 


Cette frustration - par normes sociales 
- pour éviter les discordes entre les 
membres d’un même clan pour l’ap- 
propriation des femmes par exemple 
signe le premier réveil de la pulsion 
de mort, la compulsion de répétition: 
on a envie de transgresser la norme 
fondatrice de la fratrie pour tuer le 
frère et s'approprier ses possessions, 
son héritage. Le développement de la 
civilisation et de la domination de la 
nature par la culture exige l’inhibition 
de cette envie de meurtre du frère. La 
collectivité va se structurer sur la 
domination des individus par l’exploi- 
tation des hommes (de l'esclavage aux 
salariés) et par la canalisation de toute 
cetteagressivitérésultant delapulsion 
de destruction. 


La canalisation peut se faire sur un 
objet externe à la communauté, c’'est- 
à-dire l'ennemi extérieur qu'il faut 
détruire avant que lui ne nous détruise 
ou sur un objet interne à la commu- 
nauté, c’est-à-dire l'ennemi intérieur, 
le déviant/révolutionnaire qui sape les 


structures et les fondements de notre 
civilisation dit-on (alors qu’au contrai- 
re c’est grâce à l’esprit critique des 
minorités actives que la civilisation 
peut progresser vers plus d'humanité). 
Cette institutionnalisation de l’agres- 
sion se fait avec une socialisation 
morale, un surmoi collectif. Cette 
morale dominante collective fustige 
d’autant plus fortement le déviant que 
celui-ci y participe dans l’universalité 
culturelle de sa communauté. Avec la 
constitution de cette contrainte surmoï- 
que, nous avons l’émergence du senti- 
ment de culpabilité collectif: nous 
avons dans nos mythes, une faute 
originelle qu’il faut expier. 

Cette culpabilisation peut nous pousser 
- plus encore que du temps de la horde 
primitive - à nous “dissoudre” dans la 
masse du troupeau homogène, le retour 
au grand tout uniforme de la mort. 
Deux directions pessimistes non con- 
tradictoires entre elles: 

1) L'uniforme et l'identification 
mutuelle des soldats dévoués au grand 
chef débouchent sur le fascisme multi- 
forme et à terme donc sur la guerre 
généralisée. 

2) Les névroses individuelles aggra- 
vées par la perte de sens de la vie, le 
sentiment de péché, l'autocritique 
négative, la critique d'autrui, etc. 
nous enferment dans une morosité 
amorphe et résignée ou uneexaltation 
mystique. 

Le père de la tribu est toujours et 
partout présent sous ses divers costu- 
mes, celui du prêtre ou du chef: « Et 
l'Œil était dans la tombe et regardait 
Caïn ». 

De même le sacré esttoujours présent, 
même et surtout dans la laïcité de La 
loi. La forme change mais le fond 
demeure, l'institution modifie ses 
masques, modernise sa façade évitant 
ainsi l’obsolescence du système. 


Sacré, 
religiosité 
et sorcellerie 


« Ona dit: "C'est la peur qui d'abord 
fit les dieux". Freud ajoute la peur et 
le désir (...) ce qui lui a permis d'ap- 
peler la religion "l'universelle névrose 
obsessionnelle de l'humanité". Freud 





À mesure qu'elle se ire 
une institution se complexifie 
pour dissimuler ses conflits et 
contradictions derrière une apparence 
de contrôle et d'harmonie. 
La loi ne s'appuie plus sur la terreur 
mais sur la douceur: l'instituant, 
le rebelle est étoujjé et culpabilisé par 
la bienfaisance paternaliste de l’institué. 
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voit encore dans la religion le refuge 
de tous les désirs réprimés dans l'indi- 
vidu - haine, jalousie, besoin de persé- 
cuter et de détruire -, ce que l'institu- 
tion ecclésiastique lui permet de 
reporter sur les ennemis du groupe 
religieux. Mais Freud est sans doute 
plus instructif lorsqu'il traite la reli- 
gion moins Comme un support de 
l'interdiction, que comme une fonction 
de consolation » (6). 

Nous baignons dans l'influence de la 
croyance judéo-chrétienne depuis 
2.000 ans, voie qui aboutit à l'amour 
universel dans les doctrines mais non 
dans les faits. 

Il ne faut pas amalgarner les systèmes 
organisationnels des croyances que 
l’onnomme "Eglise" avec la sincérité 
des croyants. 

Dans pratiquement tous les cas, les 
Églises sont conservatrices, bureaucra- 
tisées et adémocratiques, elles sont 
toujours parfumées au totalitarisme. 
L'utilisation des déclarations réaction- 
naires du Vatican par les mouvements 
d’extrême-droîte est en soi une illus- 
tration accablante. 

Nous avons donc un ensemble de 
croyances universellement partagées 
par une collectivité, une communauté 
et qui fonctionnent parfaitement et 
logiquement. Elles s’étayent sur la 
communion des idées, sur la tradition 
et l’histoire et sur des faits vécus et 
des preuves. 

Ilyaläun système d'influence sociale 
fondé à la fois sur la communication 
orale avec des faits quasi-rationnels et 
sur des facteurs psychogènes'de conta- 
gion et de suggestion. 


Pigeon vole 


L’autosuggestion a été étudiée sur des 
pigeons affamés par des behavioristes 
avec un programme de récompense 
alléatoire: des pigeons enfermés dans 
une cage avec un système de distribu- 
tion de nourrituretotalement aléatoire 
vont associer deux faits sans lien entre 
eux comme une relation causale. 

Le pigeon X fait un tour sur lui-même 
et constate qu'à ce moment-là le 
distributeur de nourriture se met en 
marche, il va associer les deux événe- 
ments et il Va continuer à tourner sur 
lui-même sans arrêt et recevra ainsi 
finalement la "preuve" de sa rudi- 
mentaire analyse puisque le système 
aléatoire finira bien par se déclencher 
lors d’un de ses tours, événement 
fortuit renforçant ainsi la croyance. Ne 
sommes-nous pas nous aussi pour la 
plupart des pigeons? 


La sorcellerie est une forme brute 
d'influence sociale qui se retrouve 
dans letemps et dans l’espace de la vie 
de l’humanité et qui, par ce caractère 
universel, ne peut se réduire à une 
manipulation fortuite de forces exté- 
rieures mystérieuses mais se Construit 
à partir de notre esprit et de notre 
angoisse existentielle et de la peur de 
la mort: comme une production sociale 
rassurante et éxpliquante ou encore 
comme un fonctionnement normatif 
rationalisé à partir d'un imaginaire 
magique commun. En France, un laïc 
offre un million de francs à toute 
personne qui pourra lui donner une 
preuve objective d’un phénomène 
paranormal, il attend toujours le ga- 
gnant de ce million depuis maintement 
plusieurs années. 

Ce qui est grave, c’est que la sphère 
du magique et du merveilleux ne reste 
pas dans le camp de l’animisme et des 
sorciers - du tiers monde et de nos 
campagnes les plus frustres comme 
l’Ardenne et le Bocage (7) - mais dé- 
borde dans le camp urbain. Alors qu'il 
y a de moins en moins de miracles car 
de plus en plus d'efficacité des moyens 
techniques de contrôle, il y a para- 
doxalement de plus en plus de croyants 
aux forces ascientifiques du spiritisme 
et consorts. 

L'envahissement également du champ 
économique résulte du fait que ce n’est 
pas parce que l’on sait gagner de 
l’argent qu’on sait analyser rationnel- 
lement un phénomène. Ainsi de plus 
en plus d'employeurs ayant du pouvoir 
décisionnel pourembaucher utilisent- 
ils la voyance, la numérologie, le signe 
astral, le pendule et la morphopsy- 
chologie poursélectionnerdes jeunes; 
c'est inique et à combattre par une 


Au-delà donc des discours contestataires 
et des revendications bougonnes 
des consommateurs frustrés, le troupeau 
fidèle aspire au confort d’être pris 
en charge. Les tyrans et dictateurs 
ne sont pas des erreurs de l’histoire, 
ils sont les produits logiques du désir 
de soumission et de vénération du peuple 
envers le "nom-du-père” qui est aux cieux 
ou à ses représentants Sur terre, 
les petits führers politiciens. 





"sainte" alliance entre l’ensemble des 
défenseurs de laraison. Tout cequiest 
parascience, astrologie et autres charla- 
taneries doit concentrer nos efforts de 
laïcs. 

Il est regrettable, que la science "or- 
thodoxe" se prostitueavec lacroyance 
économique dominante du dieu argent 
(science appliquée et recherche-déve- 
loppement) alors qu’en-dehors du 
monde de la raison se développe un 
réel marché de l’obscurantisme. 


Double pensée « 


Le regard anthropologique nous ap- 
prend que, dans toutes les civilisations, 
il y a à la fois distinction et imbrica- 
tion entre deux modes de connaissance 
etd’action: l’empirique/technique/ra- 
tionnel et le symbolique/mythologi- 
que/magique/religieux. 

Les deux modes sont interactifs et 
peuvent parfois se confondre mais il 
est illusoire de penser que l’un des 


deux modes/mondes pourrait disparaî- 
tre. 


‘Lerenoncement au progrès technique 
conduirait à la mort de l'humanité trop 
surpeuplée pour survivre bucolique- 
ment avec des incantations magiques 
et l’occultation des croyances et my- 
thes fondamentaux désintégrerait la 
civilisation" sociale. 

Les progrès scientifiques et techniques 
n’ont pas entraîné la mort des mythes 
et le déclin du sacré mais seulement 
changé leur forme. La Raison et la 
Science contre l’obscurantisme sont 
en elles-mêmes parasitées par ce 
qu'elles dénoncent et sont parfois chez 
certains "orthodoxes" une véritable 
croyance. 


La pensée magique 


La pensée magique et la pensée archaï- 
que mythologique ne font pas appel à 
une causalité générale, objective et 
abstraite mais au contraire à une 
"explication" singulière, subjectiveet 
concrète. Dans les récits mythologi- 
ques, ce sont toujours des vivants 
"intelligibles" car concrets qui créent 
le monde, l'événement et l’histoire. 
Un autre critère est que l’événement 
purement fortuit n’est pas acceptable, 
il y a toujours une bonne raison qui 





réclame une interprétation, il y a 
toujours unesignification à toutce qui 
arrive. 

L'univers mythologique est "animiste" 
dans le sens où les caractères des 
vivants se trouvent tels quels dans les 
choses inanimées, les forcesnaturelles 
sont pour l’animiste, comme pour Tex 
Avery, des ‘destins animés", car 
l’humain croyant se sent de même 
nature que la nature nous dit Morin. 
Il discute dès lors avec les mânes des 
ancêtres, les plantes, les animaux et 
peut par des pratiques magiques se 
métamorphoser en une autre créature. 
Le mythe clé de cette métamorphose 
est souvent in fine celui de la réincar- 
nation sous une autre forme humaine 
ou animale: c’est la Mort-Renaissance, 
trait d’union par exemple entre l’ani- 
misme archaïque et le panthéisme. 


Le sorcier et les dieux 


Le sorcier a toujours la faculté d’ubi- 
quité, il peut être avec son double dans 
deux lieux très éloignés au même 
moment, de la "doublure" on passe aux 
spectres corporels et de ces projections 
fantomatiques issues de l’animisme on 
passe aux dieux. Des doubles aux 
dieux en passant par les esprits, il y a 
toujours pouvoir sur-naturel c’est-à- 
dire sur la nature. Ce pouvoir a des 
qualités particulières comme l’invisibi- 
lité, l’ubiquité et surtout l’immortalité. 
La suite est connue dans notre culture, 
il y a toujours un dieu jaloux et plus 
costaud qui élimine ses rivaux, appri- 
voise esprits et démons ef institue le 
totalitarisme du moniothéisme. À Dieu, 
Pan et Bacchus! 


La communication entre ces hautes 
instances du pouvoir métaphysique et 
le simple mortel utilise dès lors le 
vecteur de la mort, du sacrifice pour 
plaire à Dieu et espérer dans un nou- 


veau mythe du Salut: la résurrection 
et la vie éternelle. 

« Le mythe est émouvant. Il s'adresse 
à la subjectivité, concerne la crainte, 
l'angoisse, la culpabilité, l'espoir et 
leur apporte réponse » (9). 

Le paradigme de la pensée mythologi- 
que nous montre la projection-identifi- 
cation par la subjectivité humaine sur 
le monde extérieur (matériel ou idéel, 
nature ou culture). 


Ici et maintenant 


Les deux pensées sont incompréhensi- 
bles l’une de l’autre et pourtant elles 
sont liées non seulement dans les 
sociétés archaïques mais également 
dans nos sociétés technocratiques. On 
pense avec la tête et on sent avec le 
cœur, dit-on de façon simplificatrice 
mais l'esprit le plus analytique et 
logique ne peut se passer de créer de 
la moralité et de la croyance et d’ali- 
menter ses créations en forces émo- 
tionnelles. 

C’est en tout cas une caractéristique 
de nos cultures occidentales, partout 
où l’on a cru éradiquer la pensée 
mythique/magique/imaginaire, on a en 
faitsimplement occulté sesmanifesta- 
tions extérieures visibles. Une religion 
périclite, une idéologie s'effondre et 
aussitôt de nouvelles constructions 
imaginaires sont élaborées. Il vaut 
mieux reconnaître cette part de nous- 
mêmes de manière à la contrôler 
partiellement plutôt que de la nier et 
de la laisser se reformer sournoise- 
ment. 

De toute façon, la prétention à la 
toute-puissance qui visera l'évacuation 
totale de l'imaginaire social serait une 
prétention inhumaineetinsupportable 
car cela consisterait à mettre hors la 
loi l'existence, l’affectivité, lasubjec- 
tivité et la créativité de l’homme pour 
ne laisser place qu’à des productions 
(économiques surtout) des équations 
mathématiques, des modèles mécani- 
ques et des mécanismes. Ce serait dit 
Morin "retirer toute valeur aux idées 
en leur retirant les valeurs", 


La pensée magique est incapable 
d’accéder à l’abjectivité, elle manque 
de logique contre l'erreur. La pensée 
rationnelle est carencée si elle est 
dépourvue de subjectivité, elle manque 
de sens et de singulier concret contre 
la généralisation. Il ne faut cependant 
pas équilibrer les deux modes car 
même si le mythe co-tisse le tissu 
social et étoffe notre vision du réel, le 
projet dominant doit rester l'instaura- 
tion d’un raison ouverte, une pensée 
complexe quireconnaisseet intègre la 
subjectivité dans un développement 
auto-critique réflexif. La pensée com- 
plexe est tolérante car elle peut com- 
prendre les carences et les excès des 
deux modes et par cette tolérance 
empathique maintenir la nécessaire 


La pensée magique est incapable d'accéder 
à l'objectivité, elle manque de logique 
contre l'erreur. La pensée rationnelle 
est carencée st elle est dépourvue 
de subjectivité, elle manque de sens et de 
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singulier concret contre la généralisation. 


communication entre les modes et les 
mondes, concilier la lucidité et l’affec- 
tivité par exemple. 


La résignation est... 


Il faut se méfier des slogans et des 
formules toutes faites du genre L ’his- 
loire est un éternel recommencement 
car cela induit en filigrane la résigna- 
tion. Cela dit, on peut faire l'hypothèse 
historique d’une alternance temporelle 
entre civilisation et barbarie. Je postule 
que notre modernité caractérisée par 
l’activisme et la croyance techno- 
scientifique ne débouchera peut-être 
pas ipso facto sur un miracle d’un plus 
d'humanité et d'autonomie mais 
transitera par un retour fusionnel dans 
et par le sacré, un véritable come-back 
de la barbarie, de la tradition et des 
rites. Un (ré)enchantement du monde 
avec comme ciment émotionnel un 
néo-imaginaire social qui pourrait 
aussi bien être de l’ordre positif d’une 
sensibilité humaine vécue encommun 
que d’une croyance négative en un 
principe fusionnel quelconque. 


La faim du sacré 
ou la fausse faim 


« L'idéologietechnocratique, qui sert 
de fondement à la sainteté de l'homme 
de science, est encore largement 
diffusée aujourd'hui, malgré les consé- 
quences désastreuses d'une science 
réduite à des compétences techniques 
spécialisées et que l'on suppose ex- 
emptes de portée morale. La substance 
de cette idéologie peut être exprimée 
en quelques phrases: le savant est 
rationnel, parce qu'il croit, comme test 
ultime de vérité, en le lien de cause à 
effet » (10). 

Sous l'écorce de la rationalité techni- 
que et de la rigueur scientifique s’agi- 
te, avons-nous dit, Le magma des pul- 
sions. La pensée rationnelle incapable 
de les comprendre et de les accepter 
se borne à les nier et à les réprimer. 


Notre société industrielle techno- 
scientifique (croyance de notre épo- 
que) est construite sur la légitimité de 
cette pensée rationnelle, le déni scien- 
tifique accordé à Freud et à ses travaux 
doit être appréhendé comme une force 
irrationnelle dont il faut se libérer. 
Notre société avec la nouvelle pensée 
scientifique change ses valeurs: il n’y 
a plus de "rigueur" positiviste ni de 
traditions respectables et respectées, 
n'y a plus de recettes- ni de certitu- 
des. La société va peut-être s’émanci- 
per de ses croyances et de ses églises”? 
Les activités humaines se sont sous- 
traites à la domination des dogmes (et 
des esprits?) grâce à la technique et à 
la science ouverte mais dans le même 
mouvement de perte des certitudes et 
du triomphe du doute et de la relativi- 
sation ressurgit l'angoisse existentielle 
exacerbée par la perte des repères, 
coutumes et traditions. 


Devant l’angoisse de vie et la peur de 
la mort fleurissent les néo-croyances, 
pas seulement celle déjà relevée du 
bonheur par la consommation mais 
également celles qui peuvent apaiser 
nos esprits paniqués (les martiens, les 
sectes de tous genres, etc.….). 


Nouvelle gnose 


Le "retour des astrologues" (Morin) 
nous apprend que cette croyance ne 
fleurit pas seulement dans des campa- 
gnes arrièrées mais dans des centres 
urbains, dans des zones qui sont les 
plus développées techniquement et où 
la rationalité devrait être la plus 
forte et la plus diffusée. On 
assiste aujourd’hui à l’émer- 
gence d’une "nouvelle gnose” 
c’est-à-dire « un ensemble de 
croyances qui ont comme déno- 
minateur commun un appel au 
magique, étranger et hostile à 
la tradition positiviste-scien- 
tiste occidentale » (11). 

Je fais l'hypothèse que c’est 
parce que la science est idéali- 
sée et pensée inaccessible pour lé com- 
mun des mortels que les gens plus 
simples s’en détournent (C'est / affaire 
des spécialistes), lé chemin est trop 
ardu, le scientifique doit en faire Îa 
moitié en vulgarisant sa discipline. Ce 
n’est pas un hasard si les charlatans 
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fleurissent si bien avec une couverture 
de parascience, etune publicitéampli- 
fiée par les médias. La parapsycholo- 
gie par exemple aun parfum de scien- 
ce, la couleur de la science mais ce 
n’est pas de la science. 

Nous avons déjà évoqué lasorcellerie: 
les sorcières et leur luxure prétendue 
qui fait que les inquisiteurs paranoïa- 
ques ont brulé dans le même sac leur 
peur de la féminité avec ces fornicatri- 
ces "portes du péché" et leur angoisse 
existentielle. Si nous comparons ces 
lubriques sorcières avec nos gentils 
astrologues asexués contemporains 
(qui font vivre les médias avec leurs 
annonces publicitaires), ceux-ci sont 
sanctifiés comme messagers de la 
bonne nouvelle; les prophètes de 
l’évidence nous disent en fait que si 
les choses vont mal, il faut avoir un 
peu de patience et bientôt tout va 
s'arranger. Après un cycle de 7 ans de 
vaches maigres vient nécessairement 
un cycle de 7 ans de vaches grasses 
(pouvons-nous vraiment mentir ainsi 
aux gens du Sahel dont le biotope se 
dégrade irréversiblement avec la 
désertification?) 

N'oublions pas également latendance 
croissante à l'émergence d’une nou- 
velle socialité tribale: nouveaux rites, 
séctes, groupes religieux, intégristes, 
mystiques, etc. 

Cette dimension moderne ésotérique 
est diffusée et propagée grâce à ce 
besoin créé d’information dont nous 
alimentent les médias, Enfants dé dieu, 
Fils de Moon, magiciens, mages et 
guérisseurs jouissent de la fringale de 
la presse (toujours à sensation au- 
jourd’hui) au même titre que les 
scandales politiques êt les témoignages 
sur les OVNI. 


Les niveaux du sacré 


Mais cependant il nous faut distinguer 
les niveaux différents du sacré que 
trop de personnes outrées par la mysti- 
fication amalgament, 
1) L'institution cléricale de la bureau- 
cratie (catholique chez nous) cOrTom- 
pue par la soif de pouvoir des dignitai- 
res ecclésiastiques et en perpétuel 
déclin grêce heureusement aux bulles 
les plus rétrogrades et obscurantistes 
du pape polonais actuel. 
2) La religiosité des gens, elle, au 
contraire en plein développement car 
il y a un incontestable besoin de 
répères et de consolation, d’où la 
prolifération des sectes du genre 
"premiers chrétiens" (Renouveau 
charismatique..), une communion 
frileuse dans son groupe d’apparte- 
nance et un désir de « confessionnal 
de masse » (Morin) habilement exploi- 
tés par des gourous sans scrüpule (par 
exemple il est d'usage chez certains 
gourous de s’approprier l'argent des 
adeptes et de copuler avec toutes Îles 
femmes encore jeunes). 


3) Le sacré et les cultes dits paganistes 
(aujourd’hui esprits et astrologie) qui 
ne sont pas des résidus obscurantismes 
mais un besoin profond de mythe et 
de sacré, de sens et de consolation et 
surtout de salut et d'espoir, 
Le problème de notre imaginaire social 
mystique est dans le passage de cette 
soif du sacré à son organisation insti- 
tuée en "églises-sectes” toujours pro- 
ches de lamystification par les rituels. 
Notons à cette occasion l’urgence de 
penser une science de l'homme cohé- 
rente dont l'hypothèse ne serait pas de 
légitimér une quelconqueentitémagi- 
que, spirituelle, invisibleetsupérieure 
(par exemple en niant le non-rationnel) 
mais de toujours prendre en compte Les 
représentations sociales imaginaires 
issues de deux dimensions invisibles 
liées entre elles: l'inconscient et le 
sacré. 
Nos interprétations du réel sont liées 
à la psyché, les états dépressifs au 
pessimisme et les états exaltés à l'opti- 
misme. L'exagération pathologique de 
ces états normaux, nous dit Freud, 
révèle les aspects invisibles de la 
normalité. Le maniaque est l'excès de 
notre besoin de cohérence et deration- 
nel et le schizophrène est l’excès de 
notre capacité à concevoir les contra- 
dictions et les incertitudes. La “bonne 
santé” serait dans l’osciilation dialecti- 
que entre cohérence et contradiction 
ainsi qu'entre certitude et incertitude. 
La psyché est en interrelation avec 
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La loi est une nécessité pour juguler 
la rivalité et réguler les conflits entre 





les frères, m 


ais dialéctiquement 


l’interdit du fruit défendu crée par choc 
en retour... le désir de transgresser. 





Éros, il y a toujours du pulsionnel 
pour influencer l’intellectuel, et vice- 
versa car la sublimation n'est pas un 
artificeidéologiquerationalisant mais 
une métamorphose de la libido qui 
rétroagit sur.ce qui la produit. Autre- 
ment dit nos idées les plus ‘angéli- 
ques prennent source à pers Ce ça 
leurs Heu cnisesiele de naissance et 
transfigurer ou au moins modifier 
l’état originel. 


Certitude et doute 


Il y a - avec la mort - une angoisse 
métaphysique qui peut être à lasource 
de taute recherche, le besoin de com- 
prendre et de (s”)expliquer l'humanité, 

le monde et in fine soi-même. 


Cette curiosité pulsionnelle cognitive 
se manifeste par le désir d'apprendre, 
le goût du savoir. Cette poussée issue 
de l'anxiété vitale du mammifère 
pensant que nous sommes va se draper 
dans un emballage ésotérique, nos 
obsessions cognitives se donneront à 
voir par la rationalité. Dès qu'il y a 
certitude ou évidence (de posséder où 
d’être le "géniteur") de la vérité, il y 
a religion et dogmes. T1 faut ici enten- 
dre le concept "religion" comme ce qui 
relie l’être au monde, la fusion cosmi- 
que du Tao ou la communion des chré- 
tiens. La croyance religieuse est source 
de satisfaction car c'est la victoire de 
la certitude sur le doute et l'angoisse 
existentielle. Lacroyancescientifique 
(latechmo-science)s’apparentetotale- 
ment à Ce processus. 


Notons toutefois que la croyance 
religieuse apporte plus de satisfaction 
que la conviction scientifique car si la 
seconde rassure et fait plaisir, la 
première, elle, par la foi, apporte des 
"boni" non négligeables. En effet en 
plus de {a certitude triomphante du 
doute, nous avons les sentiments de 
sécurité, joie et libération nous dit 
Morin: sécurité existentielle par le lien 
avec l'essence, joie dûe au sens au but 
dans la vie et libération car réponse 
consolante à l'angoisse du destin et de 
la mort. 

Le fonctionnement à la croyance nous 
apporte pèle-mèle la sécurité psychi- 
que, l'appropriation ego-centrique (La 
vérité m appartient), lasolution par la 
rationalisation, l'harmonie avec le 
monde et l’état extatique de fusion 
avec le grand Tout fourre-tout (Dieu, 
la vérité, l'Essence, ma mission sacrée, 
le communisme...). 

Pour conclure cette fringale du sacré, 
il faut en fait arriver à accepter puis 
à relativiser nos penséées-croyances - 
même lanon-croyance comme l’athé- 
isme estune croyance. Simacroyance 
serigidifie et se dogmatise, je ne peux 
que chercher à l’imposer à l’autre, 
souvent par la force ou la contrainte. 











Ceprosélytisme missionnaire, besoin 
de certitudes pour fuir l'angoisse 
existentielle est à l'opposé de la tolé- 
rance, du respect de la dignité hum 

etdes droits de l’homme. Le paradoxe 
de l’intellectuel engagé est qu’à la fois 
il veut une ouverture à l’autre et à ses 
pensées spécifiques (une réelle altérité) 
et à La fois, il combat pour l'abolition 
de tout totalitarisme, intégrisme et 
fascisme (des altérites que selon son 
Jugement sont imacceptables). Le sacré 
doit être respecté comme la laïcité et 
ne pas se confondre avec l’institué des 
institutions cléricales ayant toujours 
une véléité de pouvoir sur le "frère" 
et une concrétisation de la pulsion de 
mort surmor collectif dans les structu- 





res. 


La dynamique 
de groupe 
manipulatrice 


La recherche action de Kurt Lewin 
dans l’immédiat après-guerre centrée 
sur [a lutte contre les résistances aux 
changements n'avait pas que le côté 
anti-autoritaire (anti-fasciste), faisant 
du fonctionnement démocratique une 
panacée organisationnelle et communi- 
cationhelle mais aussi le côté trop 
souvent passésoussilence d’optimali- 
ser le rendement. 

Cette perspective managériale de 
Lewin a été clairement proclamée par 
ses successeurs Cochet French (1948) 
dont la finalité manipulatrice était de 
faire par exemple décider les travail- 
leurs eux-mêmes de leur rythme de 
production. 
Lestechniquesdecommunication que 
l’on rétrouve aujourd’hui dans les 
formations des adultes et particulière- 
ment dans les formatioons d’anima- 
teurs s’inspirent en général directe- 
ment de cette "soft ideology US".Les 
tâches d’un animateur habile sont: 
d'élever le niveau de la discussion; de 
manier le processus d’information; de 
conduire le groupe à la prise de déci- 
sion et donc à la sélection d’une 
solution (dans une pré-sélection). 


Illusions de liberté 


L’animateur dynamicien lewinien est 
à l’écoute du groupe (une bienveil- 
lance aujourd’hui rogérienne), il met 
en place un dispositif de réflexion et 
de décision pour permettre au groupe 
d'analyser et de traiter les problèmes 
en vue de choisir les solutions les 
meilleures. Les participants analysent 
hic et munc (ici et maintenant) leurs 


- attitudes, jeurs conflits et leurs enjeux 


(intérêts) et nouent ou dénouent les 
liens affectifs et stratégiques qui 


étaient ou seront les leurs en oubliant 
le système normatif, l'imaginaire 
social et les valeurs dans lesquels ils 
baignent depuis l'enfance. 

Le leurre majeur ici est la croyance au 
sentiment de liberté, le groupe ne 


s’apercevant pas qu'il est amené : 


"librement" à choisir dans une marge 
de manœuvre préalablement réduite, 
donc des limites étroites et habilement 
canalisées. Lecaractèremanipulatoire 
ne réside pas seulement dans le fait 
d'extorquer une décision au groupe - 
ou à l'individu par l'influence du 
groupe - mais surtout dans le proces- 
sus de liberté apparente où les partici- 
pants choisissent en fait d'émettre des 
Componements qui de toute façon 

>quis ils se sentent alors 
engagés carils n’ont pas l’impression 
d’avoir été obligés et assument les 
conséquences de leurs décisions, leur 
responsabilité, 


« Si nous définissons comme pouvoir 
la capacité, pour une instance quel- 
conque, d'amener quelqu'un à faire 
(Quâne pas faire) ce que, laissé à lui- 
même, il n'aurait pas nécessairement 
Jait (ou aurait peut-être fait}, il est 
immédiat que le plus grand pouvoir 
concevable est celui de préformer 
quelqu'un de sorte que de lui-même 
il fasse ce qu'on voudrait qu'il fasse 
sans aucun besoin de domination >» 
(12). 


L’antidote: 
la socianalyse 


L'analyse institutionnelle s'inscrit dans 
le prolongement critique de la dyna- 
mique des groupes lewinienne. 
« L'institution est un résedu symboli- 
qué, socialement sanctionné, où se 
combinent en proportions et en rela- 
tions variables une composante fonc- 
tionnelle et une composante imaginaï- 
re » (13). 
La socianalyse dévoile les intentions 
ét les secrets de ceux qui détiennent 
une partie du pouvoir, l’institué. Le 
travail est une conscientisation des 
acteurs: en faisant émerger lenon-dit, 
le “refoulé" de l'institution, on met en 
lumière les enjeux des conflits et les 
responsabilités. 
Le socianalyste cherche à « mettre en 
lumière des éléments cachés qui sont 
souvent des manipulations secrètes des 
intentions non avouées de la part des 
dirigeants pour avoir encore plus de 
pouvoir. Il dénonce donc ce pouvoir, 
ce qui ne veut pas dire qu ‘en fait 
lui-même le procès, mais qu ‘il se 
contente de faire émerger uneparole- 
celle des gens qui généralement ne 
l'ont pas » (14). 
La première tactique de la socianalyse 
c'est - avec l’ensemble des acteurs - 
de réaliser l’analyse de la demande: 
qu'est-ce qui pousse le demandeur à 
faire une commande d'intervention ou 
de formation? Quels sont les attentes, 
aspirations et désirs sous-jacents? 
Ce dispositif analyseur ne vise pas à 
une complaisance narcissique socio- 
affective mais à faire émerger la 
dynamique du pouvoir et la dénoncia- 
tion du refoulé institutionnel. 


L'analyse 
implicationnelle 


C'est René Lourau qui a forgé le 
concept d’implication inscrit dans la 
démarche de l'analyse institutionnelle, 
uneruptureradicale avec letechnocra- 
te désincarné et prétendument neutre 
mais aussi un outil d’auto-formation 
à partir de nos propres réactions (cir. 
le contre-transfert): Qu'est-ce qui fait 
institution chez moi lorsque l'autre fait 
ou dit telle chose? 

Il s’agit d’un renversement de perspec- 
tive pour d'une part arrêter d’être le 
consommateur bougon qui critique 
toujours son voisin avec des jugements 
de valeur a priori et dichotomiques 
(C'est nous les bons et eux les mau- 
vais) pour redevenirun acteur respon- 
sable capable d’une autoanalyse dia- 
lectique et d'autre part de rétablir une 
communication vraie dans un groupe 
en disant ce qui ne se dit pas, c’est-à- 
dire aussi bien lenon-dit politique que 
les émotions et les tabous. 


Modes d’implication 


René Barbier distingue trois modes 
d’implication dans un groupe. 

1. Je suis impliqué en tant qu’être-là 
(Heidegger), je fais partie d'unehuma- 
uité et je suis influencé par le bain 
culturel de ma civilisation. En tant que 
mernbre de ma société, je suis aussi 
impliqué par ma famille que par les 
décisions économiques inhumaines des 
puissants qui nous gouvernent et qui 
orchestrent les guerres (pensons à:la 
guerre du Golfe et au coût d’un 
missile Tomahawkparrapportà l” aide 
humanitaire). 


2. Je ne suis pas seulement un partici- 
pant angoissé, jouet d'un système 
planétaire, je suis aussi capable d’affir- 
mer ma particularité par l'analyse 
lucide de ma société, je peux m’impli- 
quer comme acteur responsable à tous 
les niveaux: celui intra-personnel de 
l’évolution créatrice de ma personnali- 

té, celui relationnel de mes contacts 
aux autres et celui politique de ma 
position sociale. Ce dernier niveau de 
citoyen engagé est instituant et respon- 

sable: « Je m'implique en refusant 
d'êtrecequed'aucuns voudraienique 





je sais pour favoriser leurs privilèges » 


(15). 
3. Je ne suis pas non plus un individu 
solitaire au sein de la foule mais par 
ma transversalité, je suis en relation 
constante avec autrui, sur lequel mon 
implication (par mes paroles et mes 
actes) ne va pas rebondir mais peut- 
être s’accrocher. Tout comme autrui 
m'influence en permanence, moi- 
même j’ai un impact sur sa personne. 
Mon histoireetmaparticularité-qu'il 
le veuille ou nou - l'implique au moins 
comme témoin et "frère" hurnain. 
René Barbier ne choisit ni ne privilé- 
gie aucun de ces modes, ils sont mex- 
tricablement liés et dépendants. Nous 
avons besoin d° FCOIÈRR la dimension 
psycho-affective de notre Moï, de nous 
LAIT dans la She me groupale 
de nos groupes d'appartenance 
d’agir nos particularités existentielles 
lans l’historicité sociale. Nous avons 
vu avec l'imaginaire social que la 
complexité sociale était ce mélange de 
faits observables et d'imaginaire 
mythique articulé avec deux autres 
niveaux de la personne, d’une 
l'imaginaire pulsionnel (le ça libidinal 
freudien) et d’autre part l’imaginaire 
mystique (le sacré et la croyance), un 
niveau est opaque, refoulé et l'autre 
sublimé dans la spiritualité. 











Identification, 
introjection, projection 


L'homme avec sesconstantes influen- 
ces reçues et données va développer 
trois mécanismes connus: l’identifi- 
cation à un modèle, l’introjection de 
ses valeurs et normes, la projection de 
sa peur et de ses fantasmes issus du 
refoulé inconscient. 

Ces mécanismes sont les mêmes au 
niveau collectif de la communauté 
humaine, avons-nous vu. 

Croire en la rationalité parfaite d’un 
discours, c’est refuser nos implications 
particulières et nier l'alternative possi- 
ble de la vision à la vision imposée par 


l'institué. Il ne saurait y avoir une 
institution sociale qui serait dépourvue 
d’idéologie, forme rationalisée et 
apparente de l’imaginaire collectif. 
Mais en même témps que je dénonce 
le leurre idéologique de ma société, j'y 
participe plemement parmes implica- 
tions et mon conditionnement norma- 
tif. Nous essayons de nous représenter 
le monde comme si nous étions à 
l'extérieur alors que nous sommes en 
plein dedans. 
« L'appartenance de l'individu à la 
société, la relation de la société à 
l'environnement et plus largement à 
la nature sont vécus et conçus mytho- 
logiquement; les fantasmes, fantômes, 
spectres (double des morts), génies, 
dieux, anthropomorphes et zoomor- 
phes, sont plus ou moins partiellement 
intégrés à l'organisation sociale, 
notamment les génies protecteurs, les 
ancêtres mythiques; la mort, les opéra- 
tions techniques et les événements 
biologiques (naissance, mariage) sont 
accompagnés de rites magiques ot 
religieux. Tout cela s'effectue à.travers 
des processus psycho-affectifs de 
projection-identification, lesquels 
jouent désormais un rôle clé dans le 
maintien de l'identité sociale » (16). 
Nous n’arrétons pas par notre imagi- 
naire de transmettre nos symboles, 
valeursetmythes en héritage, héritage 
que nous avons noUs-MÊMES TEÇU. 
La bonne question est dès lors: com- 
ment développer notre marge de 
liberté - malgré les déterminismes - 
si cen”’est en augmentant la lucidité 
sur nos implications? 


En synthèse 
Critique permanente 
et recherche 
action impliquée 


Chez Lewin la participation était 
développéeentant que technique pour 
induire le changement de façon dura- 
ble mais non pour construire une réelle 
participation démocratique. Dans la 
nouvelle recherche action, c’est un 
principe d’action sociale qui est le 
moteur, un travail interne effectué par 
les acteurs eux-mêmes sur leur propre 
terrain et sur leur propre société. 


Carr et Kemmis (17) opèrent un re- 
tournement politique à partir des vues 
déterministes ettechnicistes de l’idéal 
positiviste de Lewin, ainsi qu’un 
"glissement de terrain ! de la psycho- 
logie sociale aux sciences de l’éduca- 
tion. 

Pour « une science de l'éducation 
adéquate et cohérente », ils posent 
cing exigences incontournables. 


1. Le rejet du fonctionnement à la 
croyance positiviste et des concepts 
non dialectisés de rationalité, objecti- 
vité et vérité absolue. 

2. La prise en compte de la manière 
de voir le monde des acteurs concer- 
nés, leur interprétation du vécu. 

3. L'analyse des interprétations pour 
distinguer celles qui sont fondées sur 
des faits et des aspects concrétisables 
de celles qui sont déformées par 
l'idéologie de l’époque et du contexte 
(les distorsions produites par le bain 
culturel permanent). 

4. La recherche des obstacles sociaux, 
la théorisation de ces freins et les 
manières de tenter de surmonter ces 
blocages. 

5. La vérification pragmatique, la 
"vérité" ne pouvant être définie que 
dans une relation constante avec la 
pratique (la praxis). 

La praxis, c'est une action qui est 
fondée par une "théorie pratique" et 
qui en retour informe et transforme la 
théorie. C’est également l’approche 
développée par Jürgen Habermas qui 
pose que la Connaissance ne peut être 
qu’un processus collectif mouvant de 
reconstruction inteme permanente, une 
recherche action toujours singulière de 
chercheurs-praticiens. 


Finalité émancipatrice 
La finalité émancipatrice de ces appro- 
ches est d'instaurer une distance 


critique par rapport aux “évidences" 
qui dirigent habituellement les prati- 


ques en en masquant l'idéologie, une 
critique des habitudes, coutumes 
bureaucratiques et des illusions pseu- 
do-objectives des “allant-de-soi". 


Donc, à l'opposé des manipulations 
qui mettaient en œuvre des techniques 
dites de la "dynamique de groupe", 
nous voyons l'émergence (encoretrop 
modeste) d’une recherche action 
critiqueetémancipatrice, l'émancipa- 
tion étant ici entendue comme cons- 
cientisation et responsabilisation par 
rapport aux comportements "allant de 
sol" de soumission sociale (bureaucra- 
tie, technocratie, irrationnalité, culpa- 
bilité, infériorité, coercitions..). 
Peut-être verrons-nous, aveclaraison, 
l’émergence d’une société alternative 
où le concept de liberté serait central? 
Gardons-nous cependant d'oublier le 
copain Freud et ses analyses désen- 
chantées concernant notre pulsion de 
mort et notre soif de domination. 
Si opter pour un socialisme non- 
autoritaire c’est être | croyant, naïf et 
con, acceptons donc ces jugements de 
valeur car il n’est pas humain de faire 
semblant de rien et de continuer à 
jouer au loup dans la jungle du "pro- 
grès" économique et de rester des 
petits enfants bien sages, bien souris 
au "principe époqual" de corruption 
généralisée. 
Pour la santé et la maturation de notre 
société, il faut absolument (ré)inventer 
des êtres autonomes qui lappliquentra- 
dicalement le credo Nidieu, ni maî- 
tre, Amen! 
+ Jean-Marie Lange, 
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LA MÉDECINE FACE À LA DÉPRESSION 


L'opium du peuple 


Lundi 2 décembre, j'entendais à la radio des échos d’un congrès 
de médecine qui s'est tenu sur le thème de la dépression. 


es porte-parolkes ont 
lancé un appel pour que 
les autorités belges 
assument plus rapide- 
ment le remboursement 
de nouveaux médicaments contre la 
dépression, via les mutuelles. 

Ils y allaient d'arguments percutants: 
un nouveau médicament peut éviter 
Certaines hospitalisations, certains 
suicides.….« L'accroissementeonsidé- 
rable des cas de dépression depuis une 
dizaine d'années pose un problème 
médical urgent » contre lequel il faut 
lutter avec tous les moyens, et au 
coritraire, on s'oppose à la lenteur et 
à l’avarice administratives. 

Oui mais. l'accroissement de Îa 
dépression, un problème médical? Et 
pourquoi pas un problème social? 


Le rôle de l’industrie 
pharmaceutique 


Actuellement, un médicament très 
couramment prescritetremboursépar 
la mutuelle dans tous les cas de dé- 
pression est le Prorac. Normalement, 
il commence à déployer un effet 
légèrement excitant ou stimulant après 
une semaine de traitement, Il fait 
partie d’une famille de médicaments 
qui rompt complètement avec la 
tradition médicale des vingt années 
antérieures, consistant à prescrire des 
franquillisants pour les mêmes types 
de dépression, et qui s’est vue de plus 
en plus critiquée parce qu’on décou- 
vrait l’inefficacité des tranquillisants 
face à la dépression, et leur efficacité 
à engendrer des dépendances. 

Or, d’après un article paru dans Le 
Soir du 26 janvier 96 (AL.G. et B.V., 
Un soupçon de fraude aux Affaires 
sociales), au moment de se prononcer 
sur le remboursement du Prozac par 
les mutuelles, une commission médi- 
cale d'experts conseillant le ministre 
des Affaires sociales | chargé de cette 
décision rendit un avis négatif, soit 
parceque l'efficacité du Prozac n’était 
pas suffisamment démontrée, soit 
parce qu'ilexistait déjà d’autres médi- 
caments moins chers et aussi efficaces. 
Mais le ministre des Affaires sociales 
passa outre cet avis et décida que le 
médicament serait quand même rem- 
boursé. 








Quelquestemps après, uneenquête fut 
ouverte pour savoir si la firme fabri- 
quant le Prozac n'avait pas exercé des 
pressions et des séductions illicites sur 
certains fonctionnaires du ministère 
des affaires sociales. L'enquête se 
solda par la négative. Cette firme 
d’origine américaine avait seulement 
fait miroiter la perspective d’investis- 
sement créateurs d'emplois si le médi- 
cament était largement distribué en 
Belgique, c’est-à-dire remboursable. 





Les Belges 
se font inculquer 
par tout 
un Mmatraquage 
médiatique 
qu'ils vivent dans 
le moins mauvais 
des mondes en crise, 
que tous 
les petits problèmes 
sont nécessairement 
personnels 
et singuliers. 


Ce n'est là qu’une pression licite et 
d’ailleurs très fréquente de la part des 
firmes pharmaceutiques, on n’est pas 
non plus sûr que c’est ce qui a déter- 
miné la décision du ministre des 
Affaires sociales, et en fin de compte, 
iln”y a pas corruption au sens légal du 
terme. 

Il'est cependant clair que l’industrie 
pharmaceutique tire de substantiels 
bénéfices et offre à la Belgique des 
emplois, grâce à la consommation de 
ses produits par les déprimés de plus 
en plusnombreux; que, cependant, on 
n’est pas sûr que ces produits soient 
vraiment efficaces, surtout pour cette 
pathologie psychique fréquente et 


manifestement sensible aux conditions 
sociales. Par ailleurs, on ne connaît pas 
plus leurs effets secondaires à long 
terme qu'on ne connaissait ceux des 
tranquillisants il y a vingt ou trente 
ans. Enfin, tout cela coûte cher à la 
sécu. 


La psychanalyse 
face à la dépression 


Entre-temps, les 26 et 27 octobre 96, 
des psychanalystes de l’École de la 
Cause Freudienne - c'est-à-dire des 
psychanalystes lacaniens, par opposi- 
tion aux freudiens, allez comprendre... 
- ces psychanalystes, disais-je, ont tenu 
à Paris un grand congrès sur la dépres- 
sion, et ce qu’on pouvait y entendre 
était très différent des échos de celui 
des médecins que j'ai évoqué plus 
haut. 
« Le DSMest incontournable, pour ce 
qu 41 est, C re: ur PACS 
Porasttiseie ps » (La leitre 
mensuelle 154, décembre 96). 
Le DSM est, à l'usage des psychiatres 
et des généralistes, un manuel de 
classification et de description de tous 
les troubles mentaux et psychiques 
(schizophrénie, paranoïa, phobies, 
dépression, boulimie etc...), avecpour 
chacun, le traitement médicamenteux 
et autre qui lui correspond. Il est bien 
sûr remis à Jour et réédité régulière- 
ment en fonction des nouveaux médi- 
caments, des nouvelles pathologies et 
autres "découvertes" apparaissant sur 
le marché, parmi la population et dans 
la recherche. 


Pour rappel, Certains psychanalystes 
sont psychiatres mais ils sont aux 
psychiatres classiques un peu ce que 
sont les médecins homéopathes aux 
médecins classiques. Et encore: con- 
trairement à l’homéopathie, la psycha- 
nalyse est un traitement qui ne com- 
porte pas de prescription médicamen- 
teuse. 

C’est pour cela qu’il n’est pas néces- 
saire d’être médecin psychiatre pour 
exercer la psychanalyse et qu'on 
trouve aussi des psychanalystes 
diplômés en psychologie. 


Or, selon les psychanalystes, le DSM 
est une mauvaise démarche vis-à-vis 
de ja plupart des troubles qu’il décrit, 
parce que chaque dépression (chaque 
phobie, chaque boulimie...) a une 
cause singulière enracinée dans l’his- 
toire particulière du sujet, dans ses 
relations avec son entourage passé et 
actuel. En prescrivant à tous les dépri- 
més le même médicament, les psychia- 
tres classiques ignorent royalement la 
vraie cause de toutes ces dépressions, 
et installent les patients dans l'idée 
fausse qu'ils souffrent de quelque 
chose de biochimique et pas de quel- 
que chose de relationnel. 

& C'est donc sans surprise. Ce qui est 
souligné de “la tristesse dans la mo- 
dernité scientifique" doit être mis en 
rapport avec celte absence de surprise, 
que nous dirons absence de rencontre 
avec un sujet, dans sa singularité" 
{ibidem). 

À l'opposé, « l'acte de l'analyste (...) 
se pose d'emblée par l'existence d'un 
sujet, à partir de sa demande ». 

Le "sujet" a une "demande" depuis son 
plus jeune âge, qui peut être écoutée 
ou non par ses pérents et par le pédia- 
tre. Ainsi, l’insomnie du nourrisson est 
déjà une “demande” relationnelle et 
pas un dysfonctionnement biochimi- 
que. À ce propos, le docteur Michel 
Soulé écrivait en 1974 (Kreisler, Fain 
et Soulé, L'enfant et son corps, PUF, 
Paris 1987): « Le mécanisme physiolo- 
gique de l'endormissement du jeune 
enfant (est) rendu possible grâce à 
certaines qualités des soins maternels. 
Or, ce “holding” comme dit Winnicott 
(...) n'est plus pris en considération à 
sa juste valeur par les mères et cer- 
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tains médecins (….) actuellement, ce 
que l'on voit c'est la méconnaissance 
totale de ces besoins, tant de l'enfant 
que de la mère, et l'intervention de 
traitements qui sont des artifices 
comme actuellement lamultiplication 
de prescriptions de médicaments et de 
tranquillisants pour calmer les nour- 
rissons sans que le pédiatre ou le psy- 
chiatre insiste sur toute la valeur du 
maternage (.…) Nous pouvons mieux 
situer ainsi, d'une part ce que l'on 
appelle communément les erreurs 
éducatives au moment de l'endormis- 
sement ou dans la journée qui précède 
et, d'autre part, les difficultés fréquen- 
tes qu'on les enfants actuels à trou- 
ver‘ le sommeil ». 


Où le psychanalyste 
à son tour “trahit” 
la cause sociale 


Hélas, pas féministe pour un sou, et 
encore moins politiquement ou socia- 
lèment engagé, l’auteur conclut: 
« Invoquer les inconvénients de la vie 
moderne, le bruit (...) l'énervement des 
parents ou la télévision procéderait 
d'une vue très limitée (.….) Mieux vaut 
(.….) incriminer les modes actuels 
d'investissement des nourrissons par 
les mères qui s'autorisent désormais 
beaucoup d'autres intérêts ». 

Ilme semble que la vérité est précisé- 
ment dans ce que l’auteur dément, et 
que, justement, les (deux) parents 
accrochés à un mode de vie souvent 
trépidant, dénaturé par une organisa- 
tion rigide et exploitante du travail, 
laissent non rarement tomber leurs 
bébés dans le gouffre d’une nuit trop 
noire, à découvert, à nu, en manque 
d’une sensibilité véritable aux rythmes 
et aux besoins proprement humains. 
Face aux troubles psychiques, deux 
écoles co-existent: 

- celle qui pense qu’ils sont le résultat 
d’undysfonctionnement biochimique 
et qui mise sur les médicaments; 

* celle qui pense qu'ils sont le résultat 
de mauvaises relations avec l’entou- 
rage ou d’un traumatisme psychique 
dû à de mauvaises relations passées. 
Celle-ci mise sur les psychothérapies 
individuelles ou familiales, systémi- 
ques ou de soutien, sur des média- 
tions. 

Bien sûr, il existe une troisième école, 
qui préconise de faire les deux à la 
fois, pour avoir un maximum de 
chances que l’ensemble donne un 
résultat. 

À l’heure de la pensée unique, il est 
de bon ton de conclure à la sagesse et 
à la pertinence de cette troisième 
position. 

Cela prouve surtout qu’on a bien du 
mal à se passer de pilules, même alors 
que l’étiologie sociale et familiale 
paraît prédominante, comme dans la 
dépression et l’insomnie du nourrisson 
puisque les variations de la fréquence 
du problème selon l'époqueen atteste, 


mais je pense aussi aux enfants "hy- 
perkinétiques" qui hantent les classes 
de maternelle et de primaire et qu’à 
l’heure actuelle on a tendance à as- 
sommer de médicaments. 

C’est que les psy de tous horizons sont 
vite mal à l’aise quand la psychothéra- 
pie individuelle ou familiale ne fait 
qu'éclairer les murs d’un labyrinthe 
de contraintes sociales, contre lesquels 
les patients et leur entourage se co- 
gnent sans fin. En définitive, ni les 
familles niles psynetrouventefficace 
de "remuer tous les problèrnes". Alors, 
on retourne chez le psychiatre pour lui 
demander le médicament. 


Conclusion 


Nous savons bien, nous autres anars 
et gauche irréductible, que les pilules 
contre la dépression, l’hyperkinésie, 
lPinsomnie, les migraines et le mal de 
vivre sont une manifestation, une 
concrétisation de l'idéologie domi- 
nante et de son but d’aliénation des 
consciences pour le maintien de la 
domination exploitante. 

J'aime ce vocabulaire. Plus il est dit 
éculé, plus il tombe juste, c’est-à-dire 
il désigne les choses comme elles sont 
vraiment. Osez relire. 

De toute façon, il faudra bien s’en 
contenter. En effet, il se fait qu’à notre 
modeste niveau d'analyse, il ne nous 
en reste plus que de l’éculé, car, 
comme nous l’annonçait ls camarade 
Aristote dans le numéro 187 de sep- 
tembre (p.12), le cul a été promu! 
Le mécanisme que résume ce vocabu- 
laire éculé est en l'occurrence très 
simple. Les Belges se font incuiquer 
par tout un matraquage médiatique 
qu’ils vivent dans le moins mauvais 
des mondes en crise, que tous les petits 
problèmes sont nécessairement person- 
nels et singuliers, qu’au demeurant ils 
se résolvent ou se préviennent par la 
pensée positive et l'éducation à la 
santé, et que si c'est vraiment le 
malheur en dépit de tout, alors certai- 
nement la complaisance, le pessimis- 
me, la révolte évidemment stérile voire 
puérile en sont la cause ou sont a 
cause de son prolongement. Aïnsi 
équipés mentalement, les Belges 
encaissent, sans penser ou prononcer 
un mot à ce propos, sans croire aux 
mots pertinents qui existent (à l’état 
“éculé}), et leurs enfants encaissent 
aussi, jusqu'au moment où apparais- 
sent: hyperkinésie, dépression, insom- 
nie, insomnie du petit, migraines. 
Ce qui permet aux médecins, pédia- 
tres, psychiatres de prescrire les pilules 
remboursées par la sécu, faisant tour- 
ner l’industrie pharmaceutique généra- 
trice d’un peu d'emploi et de beaucoup 
de profit. 

Ainsi se boucle la boucle qui ne passe 
pas, où à peine, par une prise de 
conscience et une action contre les 
rythmes et conditions de vie généra- 
teurs du mal de vivre. 


+ Cécily 








Communications de service 
* Mille excuses à toutes celles et à tous ceux qui nous ont fait parvenir des textes | 
que malheureusement nous n'avons pas la place de glisser dans ce numéro qui 
aurait (facilement) pu faire 40 pages. ls parafîtront le mois prochain avec toutes les 
contributions que vous nous aurez envoyer avant le 18 février 1997. 

+ Quoi qu'en pensent d'un point de vue journalistique ou informatif, les unes et les 
autres, la publication de plusieurs articles en page trois du Soir du 30 décembre 
1996 sous le titre Les anarchistes veulent s'organiser! nous a valu des centaines 
de demandes d'un exemplaire gratuit (plus de 250 rien que par téléphone). À ce 
jour, ce sont plus de cinquante nouveaux abonné(e)s qui nous ont rejoints. Suite à | 
cette publication, Solidaire, la feuille de la secte stalinienne du PTB s'est crue | 





obligée d'insulter Alternative Libertaire et son éditeur responsable. Un droit de | 
réponse leur à été envoyé et devrait donc permettre à leurs lecteurs de mieux 


connaître notre journal. À suivre. 


+ Chiquet Mawet bosse toujours sur un dossier qui, par delà le féminisme, 
réfléchirait sur les relations (difficiles?) entre les hommes et les femmes. Vous 


pouvez toujours nous envoyer vos textes. 


° Un tract a été rédigé lors de la réunion des Ami(e}s d'AL début janvier, il a été 
distribué à 10.000 exemplaires lors de la Marche pour l'emploi organisée le 2 
février par les travailleurs de Clabecq. Vous le trouverez en pages centrales. 

+ Le groupe René Binamé vient de sortir un nouveau CD, Quelques chansons pour 
faire la révolution. Embrasse ton amour sans lâcher ton fusil. Vous pourrez y 


(re)découvrir, notamment le fameux Triomphe de l'Anarchie. Nous en reparlerons. | 
Plus d'infos au répondeur interactif d'Aredje 02/537.79.80. Rappelons que les 


Binamé diffusent toujours quatre T-shirts {font gris chiné, lettres noires) en soutien | 
à AL : Réduire le temps de travail pour ne plus perdre sa vie à la gagner, Abolir la 
monarchie pour que vive la République, Ni dieu ni maître et C'est le moins le bruits 
des bottes qu'il faut craindre aujourd'hui que le silence des pantoufles. Disponibles 
par correspondance en versant 400 frs l'unité au compte d'AL 001-0536851-32. 

* Le Centre Libertaire de Bruxelles ouvre sa bibliothèque tous les samedis après- 
midi de 14 à 18 heures au 65 rue du Midi à 1000 Bruxelles. Une occasion de se 


retrouver pour discuter et monter des plans. 
—_—— 





GIBIER DE PSYCHIATRIE / PSYCHOTROPES 
Le Radjaidjah existe, 


mon cul l’a rencontre 


Que je sois du gibier de psychiatrie virant SDF 
dans une épave d’anar réduit aux velléités, nuira, 
bien évidemment à la crédibilité de mon récit. 


ui, le Radjaïdjah, poi- 
son qui rend fou, qui 
brise et pousse au sul- 
cide existe ailleurs que 
dans les BD d’Hergé. 
Cen’est pas de LSD dont je veux vous 
entretenir, mais des neuroleptiques, et 
en particulier du plus destructeur 
d’entre eux, l’halopéridol, instrument 
de torture chimique abusivement 
utilisé par la sadique institution psy- 
chiatrique prétendument de "santé 
mentale". 
Comment on devient foldingue? Je 
n’aurais pas assez d’uné saga pour me 
le clarifier. Contemplez pendant de 
longues heures ce poster illustrant que 
Ce n'est pas le bruit des bottes qu'il 
faut craindre aujourd'hui mais le 
silence des pantoufles et qu’il me soit 
pardonné, pour ce qui est du chemin 
qui m'amène à subir les pavillons 
fermé, d’être allusif plutôt que nom- 
briliste à n’en pas finir. 


Mésaventures 
médicamenteuses 
dans les poubelles 
à rebuts humains 

de la société 


Ça commence dans les premières 
heures de 1984, à la garde de l'hôpital 
Brugmann, par une brève entrevue 
forcée avec un barbu en blouse blan- 
che. Un de ceux qu'il vaut mieux 
appeler obséquieusement docteur pour 
éviter d'en prendre plein la gueule. 
euh pardon, les fesses. Après un bref 
dialogue de sourds où, disjoncté que 
je suis, j’oublie de faire dans la flagor- 
nerie mielleuse, sans autre forme de 
procès, une demi douzaine (ni plus ni 
moins) d’infirmiers me tombent sur le 
paletot. Je vois la seringue à la main 
d’un des molosses. Alors, je me dé- 
bats. Ni Swarzenepgger ni Bruce Lee, 
j'ai bien sûr le dessous. Je prends 
l’intramusculaire dans la fesse droite, 
à travers le falzar. Avant de sombrer 
dans l’inconscience, ficelé sous une 
bâche, j'entends un de mes agresseurs 
m'accuser d’être violent! Ah bon! Je 
n'ai pourtant cassé la figure à person- 
ne, ouvert beaucoup ma gueule pour 
brailler des conneries, ah ça oui. 
Moins violent en tout cas que /e 
silence des pantoufles. Je reprendrai 
un bref moment conscience dans 
l’ambulance qui me conduit vers 
l'institut Fond’ Roy où je me réveille- 
rai sur un lit d'isolement, face à la 
tronche d'un psychiatre auquel, bien 
sûr, oublieux des prudences calculatri- 
ces putassières, puisque j'ai pas 
demandé à le voir, je n’ai rien à dire. 


Bon, j'étais très énervé, et insomnia- 
que, et hirsute, et déconnant, quand les 
flics m'ont chopé. Ça dégoulinait par 
litres, la sueur, malgré l’hiver. Est-ce 
une raison pour m’ermmener de force 
devant un toubib et me faire une 
piquouze contre mon gré. J'étais loin, 
mais j'avais pas agressé de vieille 
dame au coin d’une rue, ni abusé de 
personne, et je ne faisais pas plus de 
bruit que les bagnoles des réveillon- 
neurs imbibés. Pas de trace de défonce 
dans mon sang. Suis-je pour autant un 
fou dangereux? Je ne me suis jamais 
pris pour un médecin. Je n’ai injecté 
ou fait injecter de crasses à personne. 
Me voilà catalogué maniaco-dépres- 
sif. 


Avale! 


À peine sorti de l'isolement, une 
infirmière se pointe avec un petit 
cachet bleu nuit qu’elle à pour profes- 
sion de me faire avaler, 


Sans doute que je ne lui fais pas assez 
de salamalecs, même pas de révérence, 
quand je lui demande de m'expliquer 
de quoi il s’agit. Elle porte pas de 
képi. Elle m’'engueule comme un kapo. 
Je me souviens de la piquouze. J'avale. 
Le conditionnement opère vite. Jesuis 
un faible. 

On finit par me faire voir, au bout de 
quelques jours de somnolente perma- 
nente induite par le cachet bleu nuit, 
encore un barbu en blouse blanche, qui 
voudrait bien que je lui fasse des 
confidences. Pour l'interview, je suis 
d’autant moins consentant que je n’ai 
pas demandé à venir me faire voir 
derrière cette porte du Pavillon 2 
fermée à clef, dans cet hôpital plus 
hostile qu’hospitalier. C’est le silence 
d’un mur que je lui oppose, au barbu 
caché dans son nuage de tabac pour 
pipe aromatisé. J’envoie également 
paître la psychologue qu’il m'expédie: 
c’est pas mon genre, je n’ai pas envie 
de lui conter fleurette. Je suis pas 
consentant pour l'interview. 

Jour après jour, les doses de médoques 
se suivent et se ressemblent. On me 
fait avaler ce qu’on me présente 
comme la panacée pour maniaco- 
dépressif: du carbonate de lithium. 
Plus éveillé, je n’en manquerai pas une 
pour me moquer le plus méchamment 
possible du barbu quime maintient là. 
Ah! ce serait plus efficace comme 
méthode de bondir sur une infirmière, 
de lui faire une clef de bras, de lui 
arracher la clef. Ouvrir, courir très 
vite... Mais je n’ai pas le cœur à ça, et 
jene suis pas assez fou pour croire que 
je peux courir plus vite qu’une ambu- 
lance ou un combi de la maison 
poulaga. 





Comment oublier 
qu'à cause de l'haldol, 
assis j'avais envie 
de me lever, 
debout j'avais envie 
de m'allonger, 
couché j'avais envie 
de marcher, 
titubant j'avais envie 
de m'asseoir, 
et qu'à chaque fois 


Je me paye la tête du barbu qui cher- 
che à tout prix à me persuader que je 
suis très malade. Je ne sais pas encore 
qu’il va réussir à me faire me sentir 
très très mal. Un "fou" au long cours 
me demande si on m'a déjà fait pren- 
dre de l’haldol. Quésako? Il me 
répond que c’est lapire des saloperies. 
Pour un mot de trop, j'y goûterai. Je 
m'en trouverai cassé. 

Ici, je me répète. Je vous ai déja 
raconté tout cela dans un article, 
Gibier de psychiatrie, paru dans |” 4/- 
ternative Libertaire de février 1994 
{1}, que ceux pour qui ce récit est une 
redite se rappellent que le lectorat 
d’AL se renouvelle et qu’il vaux mieux 
témoigner plutôt deux fois qu'une, afin 
d’en faire prendre conscience pour que 
cela change. Siraraté Takarataké, 
proverbe japonais. 


L’haldol, un enfer! 


Ô prescripteur de pastilles bleues 
d'haldol, comment oublier que 


pendant des mois vous avez fait de 
mon corps et de ma tête, un enfer? 


Comment oublier que grâce à cette 
merveilleuse trouvaille du génie 
pharmaceutique, assis j’avaisenvie de 
me lever, debout j'avais envie de 
m'allonger, couché j'avais envie de 
marcher, titubant j'avais envie de 
m'’asseoir, et qu’à chaque fois je me 
sentais très très mal. 

Comment oublier que mes doigts 
tremblaienttellement quejen’arrivais 
plus à rouler mes cigarettes, que 
j'avais du mal à tenir ma tasse de café, 
devant me servir de mes deux mains 
pour la porter à ma bouche. 
Comment oublier ces subites et 
douloureuses contractions musculaires 
qui survenaient sans prévenir. Com- 
ment oublier ces subites crises de 
tremblements calmées aux anti-parkin- 
soniens. Comment oublier la douleur 
morale engendrée par cette conscience 
floue de n’avoir plus de pensée que 
figée, inerte, incapable de concevoir 
plus que son malaise et ça dans un 
corps-bagne, un corps-enfer, un Corps 
abîme. Tous ces mois, le sexe désespé- 
rément mou, sans même plus y penser, 
ces mois de torture sans trace. 
Haldol, châtiment suprême pour 
enfermés les pas contents de l'être, 
arme chimique, tu es interdite par la 
convention de Genève. Mais je décon- 
ne, ilnes’agit pas d’une arme, simple- 
ment d'un instrument de torture. 


Instrument de torture, mais non jeune 
homme, si la littérature médicale dit 
qu’il s’agit d’un médicament destiné 
à calmer les états de crise, il faut la 
croire, et puis, faudrait tout de même 
pas que les cris de ces agités empé- 
chentleursgardes-chiourmes, pardon, 
les infirmiers, de faire la causette. Et 
puis, ce produit a du bon, puisqu'il 
donne aux malades la sensation d'aller 
plus mal. Quand ils se sentent mal, 
n'est-ce pas qu’ils vont mieux? Cette 
prise de conscience n’est elle pas la 
victoire de l’art médical? Etpuis, c’est 
tellement moins spectaculaire que la 
camisole de force et le jet d’eau gla- 
cée. Cela se range dans l’armoire à 
pharmacie, entre les aspirines et le 
sirop contre la toux. Cela laisse telle- 
ment peu de trace, prend tellement peu 
de place, c’est tellement anodin dans 
la forme que tu peux dormir à poings 
fermés, bourgeois. L'ordre démocrati- 
que est garanti et tout est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes, 
on t’a même fabriqué une race de 
sous-hommes, des zombies condition- 
nés que tu vas pouvoir exploiter de 
toute ta voracité dans les ateliers 
protégés. 

Dictature sadique de l’autocratemédi- 
calement diplômé et spécialisé en 
psychiatrie, langue de bois et torture 
des non-conformes, ces boucs-émissai- 
res. Qui hurlera au scandale au nom 
de ces moins que chiens de Pavlov, la 
vieille Bardot a d’autres chats a fouet- 
ter! | 

Que ça cesse, que ça cesse, que ça 
cesse, cette douleur, cettetorture, cette 
sensation de se trouver plus proche de 
la mort que de la vie, ce corps-souf- 
france. Un type sous halopéridol, 
médicament de la classe des neurolep- 
tiques, ne pense pas plus loin que ça. 
Je quitterai Fond'Roy en septembre 
1984 réduit à l’état de loque humaine. 
Dans la peau d’un Winston abruti, 
décérébré autant que désespéré. 

En cause Henri Laborit 
Ïl arrive assez souvent que dans AL il 
soit fait référence à Henri Laborit, à 
croire qu'il soit l’un des gourous de 
la génération libertaire contemporaine. 
Je fus jusqu’en 84 un de ses fervents 
admirateurs. La psychiatrie hérissée 
de seringue, carnaval de comprimés 
de toutes les couleurs, a refroidi mon 
enthousiasme à son égard. Le bon 
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docteur Laborit n’a-t-il pas mis au 
point les premiers neuroleptiques? 
Vous me direz à raison, que c'était 
dans le but louable de sauver des vies 
humaines, alors qu’il était chirurgien 
dans la marine française, en évitant des 
décès dus au choc post-opératoire, 


Certes. De plus, c’est grâce à la lecture 
de ses livres que j'ai survécu à la 
psychiatrie et au malaise consécutif, 
inclinant au suicide-solution. Ses 
textes à propos de la biologie du 
cerveau, ce qu'il narre de ses travaux, 
genèse de la découverte des neurolepti- 
ques, permettant une stratégie face au 
psychiatre qui vous persuade que vous 
allez mal et qu’il n’est d’autre solution 
qu’une bleue + une verte + une rouge 
+ une orangée + une violette + une 
gélule bicolore + … 

L'enfer n'est-il pas, comme on le dit, 
pavé de bonnes intentions? N’empé- 
che, mon séjour en institutions à fait 
prendre un méchant coup à son auréo- 
le. La science, aux mains du pouvoir 
et du fric, ne seretourne-t-elle pas trop 
souvent, contre cette vie au service de 
Jaquelle elle prétend œuvrer? 

J'ai relevé une contradiction dans les 
écrits du vénérable docteur Laborit. 
Pour autant que ma mémoire ne m'a- 
buse, 1l me semble que dans Z'éloge 
de la fuite, il raconte comment les 
psychiatres se sont intéressés à ses 
découvertes (donc il ne serait pour rien 
dans l’usage fait du largactyl, premier 
neuroleptique commercialisé) en 
psychiatrie. Par ailleurs, la lecture de 
son autobiographie, Lavieantérieure, 
nous apprend que c’est Laborit lui- 
même qui serait allé trouver les psy- 
chiatres avec ses trouvailles. Pour 
l’usage abusif qu’ils en font? Répres- 
sif? Inhumain? L’auréole de Laborit 
en prend un coup de plus. 


Made in Belgium 


Chez le gibier de psychiatrie qui ne 
fait pas l'opinion, l’halopéridel, com- 
mercialisé sous la marque Haldol a 
mauvaise réputation. L’haldol, c’est 
l'horreur injectée en intramusculaire. 
Ce n’est pas un film. C’est le réel. Il 
faut savoir qu’il a été commercialisé 
par la Janssen Pharmaceutica, 
société pharmaceutique belge, dès 
1958. Que dans tous les goulags du 
monde on s’est servi de ce neurolepti- 
que à des fins normatives et répressi- 
ves. On a brisé les dingues à coups de 
trique chimique. On a maté les dissi- 
dents soviétiques de la même façon. 
La différence entre là-bas et ici, c’est 
qu’en démocratie, pas de dissidence, 
juste quelques déments, dangers 
ambulants pour la société, monstres de 
cauchemar, à calmer au plus vite à 
lFabri des regards. qui souvent se 
détournent. L’illusion de la liberté est 
sauve. 

La Janssen Pharmaceutica était en 
1994 une des quelques boites de 
l’économie belge qui marchaient bien. 
Très bien. 

Appelez "bien", le mal, vous le ven- 
drez comme des petits pains, et, 
sponsorisé par l’industrie pharmaceuti- 
que, le discours médical cautionne le 
système de mort. Mais non, jolie 
Madame, c’est pas la collection Arle- 
quin. 


Industrie, psychiatrie, 
idéologie, infamie... 


Qu'au long de ces dix dernières an- 
nées, je me sois retrouvé face à des 
chiatres qui me bourraient le mou pour 
me faire croire qu'à ma psychose, 


Le cœur de l'arnaque 
psychanalytique, 
c'est la relation vénale 
fondée sur l'argument 
gu'afin de prouver 
Sa volonté de guérir, 
le malade ramène 
un maximum de blé 
au “professionnel” 
sûr de sa science... 


comme aux autres, il n’était d'autre 
solution que chimique, médicamen- 
teuse (puisque toute psychose trouve- 
rait son origine dans un trouble biolo- 
gique), n'est-ce pas révélateur de ce 
que la maladie mentale est le lieu d’un 
combat idéologique? Enjeu économi- 
que également: ça n’arrête pas de pres- 
crire des antidépresseurs, des benzo- 
diazépines.. Ils voulaient me per- 
suader que mon problème était biolo- 
gique. Îls me l’ont assené. Ils ne l’ont 
pas démontré. Îls me donnaient des 
exemples sans rapportavecmaréalité, 
tel ce gugusse qui se justifiait de me 
tétaniser à l’halopéridol en se servant 
pour argument du casque à ions de 
Delgado censé prévenir les crises 
d’épilepsie. Le même qui prétendait 
légitimer la lobotomie chimique qu'est 
l’injection de neuroleptiques en prétex- 
tant que la mise au point d’un neuro- 
leptiqueinhibantleneurotransmetteur 
sérotonine plutôt que la dopamine 
viendrait à bout des effets secondaires 
physiquement désagréables des neuro- 
leptiques. Quid de la liberté, de la 
légitimité de la révolte quand detelles 
inepties puant le nazisme, façonnent 
l’orthodoxie scientifique? 


Mauvais souvenirs 
à ne pas oublier 


Halopéridol, châtiment suprême, 
Centre hospitalier Jean Titeca, hôpi- 
tal psychiatrique "disciplinaire" bien 
sordide, brandicomme menace au nez 
du "fou” qui se révolterait contre le 
sort qui lui est fait. Là, ils y vont fort 
avec l’haldol. Ils te font des injections 
massives de cette crasse! Halopéridol 
décanoas (avec effet retard): l’injec- 
tion est active pendant quatre semai- 
nes. et ils te la font toutes les trois 
semaines! Bonjour les dégâts. Pourun 
mot de travers, pan!, sanglé aux 
poignets, aux chevilles, à l'abdomen, 
pipi, caca au lit. Provocations des 
infirmiers. Le barbu qui hurle aux 
ombres anéanties par la médecine: 
« Qui veut l'électrochoc dupauvre ». 
Un autre qui hurle à‘un humain qui 
refuse sa pastille de poison: « Si fu ne 
l'avales pas, je te l’écrase dans la 
gueule ». Misère et exploitation. Des 
enfermés détruits, obligés de faire la 
vaisselle, rétribués par quelques 
cigarettes. Cigarettes. Que ça à faire, 
fumer. Piaules surpeuplées”où on ne 
reste que le temps de dormir. Interdit 
d’y prendre son tabac, ils ont peur 
qu’on y foute le feu. Debout à six 
heures du mat. pour aller glander. 
Salle fermée. Haldol. Enfer. 

Sorti de là en juillet 1989, jen’arrivais 
même plus à bouffer: une bouchée et 
j'allais dégueuler des seaux d’un 
liquide transparent, gluant. Aller 











| e Nous poursuivrons ce débat sur la psychanalyse et la | 
| psychiatrie dans nos prochaines éditions. Votre courrier est | 
a envoyer, à partir du 15 mars 1997, à la nouvelle adresse 
du journal Boite postale 103 à 1050 Ixelles 1. Rappelons 
notre nouveau numéro de téléphone, le 02/647.98.01. | 
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e La réunion des Ami(e)s d’Alternative Libertaire se tien- 
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dans Le Monde Libertaire, un exemplaire gratuit sur simple 
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e Qu'on se le dise, lès anars qui comprennent le flamand 
lisent tous les mois le journal De Nar et s'y abonne en écri- 
vant PB 104 à 1210 Brussel (avec nos amitiés libertaire! 
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chercher mon tabac: aventure au 
dessus de mes forces. Ils appellent ça, 
guérison. Hourra!!! 


Mis en observation à l'hôpital Brug- 
mann, unité 46, en 1992, j'ai affaire 
à un jeune psychiatre qui me prescrit 
de l’haldol. Les effets physiquement 
désagréables de cette substance peu- 
vent être atténués par la prise d’anti- 
parkinsoniens.. qu’il ne me prescrit 
pas. Je me trouve mal embarqué 
puisque l’infirmier de service ne 
comprend pas à quel point Je peux être 
mal sans cela Heureusement, sa 
collègue, plus expérimentée, est là et 
je reçois le kemadrin qui me soulage 
un peu. Si peu. 


La psychanalyse, 
une arnaque! 


En communauté thérapeutique en 
1990, toujours sous la coupe de psy- 
chiatres peu enclins à me laisser sans 
médicaments, je n'ai trouvé comme 
issue au piège médicamenteux que le 
plan d'entreprendre une psychanalyse, 
sans vraiment y croire, d’ailleurs. 
Fauché (comme d’habitude), je n’ai 
pas eu le choix: je n'ai pu avoir 
recours qu’à un médecin-psychanalys- 
te, histoire que la mutuelle me rem- 
bourse ces séances de silence. Il n’y 
en avait pas treize à la douzaine. 1.500 
balles l’entretien, à raison detrois fois 
par semaines: relation plus vénale que 
thérapeutique, c’est le cœur de l’arma- 
que. J'ai vécu au dessus de mes 
moyens. Qui peut se payer ce luxe 
intégralement? Relation vénale fondée 
sur cet argument tronqué qu'afim de 
prouver sa volonté de guérir, le malade 
ramène un maximum de blé au "pro- 
fessionel"” sûr de sa science. Ha ha ha! 
Leur discours, c’est qu'on entre en 
analyse sans savoir le temps que ça 
prendra. Face au client mal barré 
allongé qui balbutie ses trucs, le type 
assis et muet (le silence peut passer 
pour l’apanage du sage, 1l n'est pas 
forcément sagesse) passe pour un 
homme providentiel, c’en est presque 
mystique. On attend sa rare parole 
comme merveille. Et souvent la 
montagne accouche d’une souris. On 
nage en pleine croyance religieuse. Les 
rares fois où mon psy l’a ramenée, 
quelle déception! 

Le mec, il me dit que je peux parler 
tout à fait librement, il prend /a place 
de Dieu. Veut-il, par là, me faire 
comprendre qu’il n'existe pas? Mais 
si, il existe, il empoche les biftons à 
la fin de la séance. Vénale, la psycha- 
nalyse telle qu’elle est pratiquée 
réalise l'union de la religion et du 
maquereautage, le blé tourne et tout 
va bien. 


Celle-ci ne remet pas en cause l’hor- 
reur du système, elle vit de ses méca- 
nismes dont elle s’est bien accommo- 
dée pour durer. Tandis que ses inter- 
minables et prétentieuses circonlocu- 
tions - où la vie se déssèche plus 
qu’elle ne se comprend - envahissent, 
à latonne, les rayons des librairies. Le 
société ne serait pour rien dans ma 
souffrance. Les circonstances écono- 
miques et sociales ne me feraient pas 
aller bien ou mal. La psychanalyse et 
son triangle œdipien font comme 
l'apologie du péché originel. Freud est 
vivant! Alléluia. À genoux les damnés 
de la terre! 


Conclusion 


J'avais un penchant asocial, en rupture 
avec tout, avec tous. Loin de me guérir 
de cette tendance, forcément parfois 
auto-destructrice, ceux qui auront eu 
la prétention de me “guérir” m’auront 
renforcé dans ce goût de la rupture, ils 
m'auront installé dans l’errance. C’est 
loin d'eux, plus ou moins SDF, sur les 
bancs publics plutôt que les divans que 
J'aurai fait le plus de chemin (merci 
aux Compagnons du Partage et au 
Château de la Solitude). 

Si je suis encore vivant, je ne le dois 
ni à Laborit, ni à Freud, mais bien aux 
beaux yeux de quelqu’une. À la vie 
donc, et non à ses commentateurs 
suffisants, rapetout et saitout, pour 
lesquels me demeure un âpre ressenti- 


ment. ; 
+ Jean-Marc Placlet 


(1} NDLR: nous pensons re-publier cet 
excellent texte dans un prochain AL, 
qu'en pensez-vous, les lecteurs? 


CLAP DE FIN DE DOSSIER 


Des luttes individuelles 
aux luttes collectives! 


"Madame la misère" se trimballe dans 
les rues et vient montrer ses chaines. 
Elle refuse de courber l’échine. pendant quelques jours. Alors, on se rend compte 
soudain, de manière encore plus aiguë avec cet arrêt sur image qu'est le temps 

de la grève, de la réalité insupportable. 

De cette réalité vécue non pas dans l’aveuglement, la répétition et l’anesthésie 
du rythme infernal des jours qui se suivent, mais au niveau de la vie ressentie, 
vue soudainement en pleine lumière: vies d'esclaves, de douleurs, de tristesse, 
de contraintes, avec la peur et l’impuissance à se redresser; colères rentrées, 
inexprimées, exploitation, rage. et tout ce lot de sentiments rentrés qui traînent 
derrière la réalité du plus grand nombre, depuis quand? jusqu'à quand?... 
Prendre la parole et dire l’injustice, la force imposée, la volonté de redresser 
latête, d'oser dire non, de montrer l’oppresseur en l’accusant nommément, sans 
se renier, oser maintenir sa parole de révolte, ne plus se laisser terrasser par la 
peur et la culpabilité inculquées, ni par cette part en soi qui muselle encore plus 
radicalement que l’oppresseur extérieur. Cette part qui juge négativement et 
condamne toute vélléité de libération, cette part inconsciente pour beaucoup, 
et qui est issue de l'éducation intégrée désormais au plus profond de la personnali- 
té: « Tu dois travailler et respecter l'ordre établi}, comme tu devais respecter 
l'ordre établi du père et de la mère. Comment oses-tu? » 

Et la répétition de l’ordre imposé, présenté comme seul "salut" possible de 
l'humanité, est parfaitement transmis et reproduit au sein même des familles 
(1): Les familles répercutent l'exploitation et la mort de l'individu à travers le 
dressage et l’annihilation de toute volonté d'indépendance. Tout cela on le sait, 
mais combien le sentent? Car la douleur anesthésiée par le temps et les contraintes 
multiples, a fini par caparaçonner l'individu, et l'individu caparaçonné sur le 
plan sensible et psychique est un individu amputé, rétréci et inconsciemment 
opposé à tout rappel de sa souffrance passée. 

Comment envisager dès lors, une remise en question des comportements aliénants 
intégrés par force, comment envisager une évolution de la personne, un 
mouvement récupérateur des forces vitales détournées, brimées ou brisées? Et 
comment, a fortiori, envisager un mouvement collectif de désaliénation? 

« Tuer le père », cela semble un passage obligé en psychanalyse; il s’agit bien 
sûr d’un meurtre symbolique... Et je pense en voyant les vassaux du pouvoir 
sourire sur l'écran, tout en se nourrissant du meurtre: une balle dans la tête! 


Avant, je leur trouvais encore des raisons (du type: ils ne peuvent pas être si 
pourris...) pour ne pas remettre en question cet ordre leur, devenu également 
mien; cet ordre basé sur la terreur subtile et bien intégré chez la plupart d’entre 
nous. 

Aujourd’hui, je reconnais cette nécessité de condamner ouvertement, de dire, 
et de dépasser l’interdit-tabou de remise en question de l’autorité et du pouvoir, 
distillés avec chaque repas de l'enfance. Je vois àtraverscette attitude, le chemin 
de désaliénation, et pourtant. Dire l’injusticeetexprimer lahaine qu’elle inspire 
ne suffit pas. 

Car dire VON seulement, au père ou aux représentants de l'autorité, à travers 
des attitudes d’opposition ou de réaction, loin de les remettre en cause, contribue 
au contraire à ce que des stratégies plus fines du pouvoir soient élaborées. 
D'autre part, vouloir rendre ce que l’on a subi (envie de vengeance contre toute 
forme d’autorité), c’est, sans s’en apercevoir bien souvent, se piéger soi-même, 
en alimentant un jeu que l’on n’a pas choisi, et dont on ne décide pas des règles 


et bouc-émissaire). 

Je ne tuera donc pas en passant à l’acte, ou du moins pas avant d’avoir guéri 
de ma peur, ni d’avoir trouvé suffisamment de solidarité et de conscience commu- 
nes en moi, et autour de moi qui me permettront de "tuer" l’oppresseur, sans 
risquer de me punir moi-même ensuite, c'est-à-dire de répéter sur le plan 
individuel, ce que l'Histoire semble répéter sans sa dimension de névrose 
collective ("Révolution", bain de sang répressif, retour et réhabilitation du pouvoir 
conservateur, ou pouvoir symbolique du père). 

Pas avant encore, de m'être réconciliée avec moi-même, et d’avoir "identifié" 
l’oppresseur intérieur que l’on m'a transmis, et que j’ai intégré par la force, avec 
le savoir et l'éducation d’une école et d’une famille vassales de l’État, et du 
maintien de l’ordre: « Taisez-vous]! ». 

Retrouver la parole, ma parole, celle qui est en contact avec ce que je sens autant 
qu'avec ce que je pense, celle qui est de mon côté, qui tend à me faire agir en 
me respectant, qui me soutient et qui ose la liberté de parler en mon nom. Ma 
meilleure alliée, notre meilleur-e allié-e, ça devrait être nous-mêmes, si le mot 
aliénation n'existait pas. 

Et tant que je ne serai pas suffisamment (il n’y a pas d’absolu, c'est évident) 
en accord avec moi-même, j’ai peu de chance de l'être avec l'extérieur, avec 
l’autre en face de moi, quel qu’il soit. 

Alors, par quoi commencer? C’est là le compliqué de l’histoire! Désaliénation 
collective ou désaliénation individuelle? Car les deux sont liées, c’est par trop 
évident. 

Remettre en question l’oppression, implique à mon sens, de la remettre en 
question en soi également. La difficulté est déne pastomber dans l'excès inverse, 
en vogue aujourd'hui dans certains milieux psy, et qui parviennent à culpabiliser 
l'individu, dans sa volonté de dépasser précisément les causes de son aliénation, 
et qui est du type: le monde est tel que tu le vois, il suffis de changer la manière 
dont tu vois le monde (et qui est forcément mauvaise), après tu verras, Ça 1ra 
mieux. 

La malhonnêteté crasse de cette démarche nie les raisons collectives de l'aliénation 
individuelle. 

Des causes de l’aliénation aux moyens d'y remédier, il me semble que si chacun 
a plus ou moins intégré en soi, inévitablement, une part de ces tendances et 
conduites mortifères qui sont liées au pouvoir et, si chacun est en partie 
responsable de sareproduction; une fois cette prise de conscience faite, et au-delà 
du travail à faire de veille, d'éveil et de transformation; il s’agit tout autant et 
en inter-relation avec cet aspect individuel des choses, de se donner les moyens 
d’agir, de proposer, de vivre en relation avec les autres, en actualisant dans le 
quotidien ce qui peut prendre pied et forme, dans et à partir d’une pratique anar- 
chiste de vie. 

Au-delà du meurtre des figures partisanes de la vie momifiée, reste {mais est-ce 
bien le mot qui convient?) à proposer de la vie, et des modes d’être et 
d'organisation issus d'elle. + Roselyne Mottier 
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ans les numéros précé- 
dents, François nous a 
fait partager ses embal- 
lements et bientôt ses 
doutes concernant Île 
projet Mordicus!, asbl verviétoise 
regroupant des chômeurs: il existait 14 
un noyau de personnes lucides et 
apparemment déterminées à sortir du 
ghetto dans lequel le consensus social 
sous influence veut à tous prix fourrer 
les chômeurs pour qu'ils se convain- 
quent de leur indignité et de leur 
débilité. 

Mais au fil des jours, François a 
découvert que Mordicus! n’était pas 
une émanation totalement spontanée 
de la volonté des chômeurs à Verviers, 

mais aussi et sans doute surtout le 
résultat de l’application des directives 
européennes en matière d'animation 
des sans-travail, en Belgique à travers 
l’action des Forem locaux. Il a appris 
que le Forem-Verviers avait porté 
l'association sur les fonds baptismaux 
et HE ee _ See q rue 





es ee aux réutiions! qui 
inlassablement s’efforçait de faire 
comprendre aux membres présents 
qu'ilnes agissait pas pour Mordicus! 
de contribuer à changer la société, 
mais bien de faire du social. 
Le premier numéro du journal La 
Gazette (disponible sur demande 
contre deux timbres à 17 frs) indique 
qu'en dépit de cette surveillance 
idéologique, les rédacteurs n’en pen- 
saient pas moins. 
Le directeur du Forem- Verviers atrès 
mal pris cette première libre prise de 
parole par des chômeurs pour des 
chômeurs. 
Les numéros déjà déposés à la Poste 
ont été bloqués jusqu'à ce que les 
coupables les aient retirés des envelop- 
pes frappées à entête du Forem, une 
centaine de numéros qui attendaient 
encore ont été confisqués et 1l a adres- 
sé aux membres de l'asbl une lettre en 
trois pages et cinq points pour leur 
faire connaître sa façon de penser. 
Intimidations… 
& (...) 1. Confrairement àce que beau- 
coup pensent, gérer une asbl demande 
autant de sérieux et de compétences 
que gérer n'importe quelle autre 
struciure, que Ce soit une entreprise, 
une société, un commerce ». Le ton est 
donné, le cadre aussi. 
Sans doute(la lettren’est jamais claire 
là dessus) parce que les rédacteurs 
n'ont pas communiqué le nom et 
l'adresse d’un éditeur responsable à la 
place prévue à cet effet (alors que par 
ailleurs, à l’intérieur du journal figu- 
rent plusieurs adresses-contact), R. 
Delbrouck les prétend dans l'illégalité. 


Or, n'est-ce pas, « Une collaboration 
entre deux partenaires (entendez le 
Forem et Mordicus!) implique une 
confiance et un respect mutuels. Il 
implique également, et cela devrait 
être l'évidence même, que chacun des 
partenaires veille à ce que ses actions 





EN MOUVEMENT / SUITE 


Mordicus! 


ou la découverte du véritable visage de la démocratie. 


et initiatives ne.portent pas préjudice 
à l'autre. Or, je suis au regret de 
constater quevotre dernière initiative 


porte préjudice, involontairement, je 


l'espère, à mes services ». Ça, c’est la 
menace du gendarme avant d'attaquer 
l’endroit où le bât blesse vraiment. 

« (...) je ne puis non plus cautionner 
certains articles ou passages qui 
mettent en cause, de façon gratuite 
et/ou injurieuse, des organismes, des 
institutions, des personnes ». En fin 
d’article, dans lasynthèse de François, 
vous découvrirez quels sont les acteurs 
lésés qui tiennent le plus à cœur de 
notre zélé fonctionnaire. 

« Il ne faut pas confondre esprit criti- 


que et propos tendancieux, information 


et démagogie, liberté d'expression et 
invectives, humour (même cu troisième 
degré) et message déguisé sous forme 
de dessin ». Et à la clé: « (..) Ces 
considérations, et particulièrement 
celles liées au non-respect des disposi- 
tions légales et statutaires et surtout 
celles liées à la transformation de 
l'objectif social de la Maison des 
chômeurs m'obligent à suspendre la 
participationdu Forem-Verviers dans 
l'asbl Mordicus ».. 

En clair, plus de locaux, plus de 
photocopieuse, plus d’enveloppes, plus 
d'ouverture privilégiée aux médias. 


Présent par hasard à la réunion du 
Conseil d'administration où doit se 
décider une réaction, François, qui 
n’en fait pas partie (et n’a d’autre part 
pas écrit une ligne dans la publication 
incriminée) constate l’effarement et 
l’indignation des présents, y inclus 
l'œil de Moscou. Indigné, lui aussi, 
mais peut-être pas exactement pour | les 
mêmes raisons, il propose de rendre 
publique la lettre, qui dans sa totalité 
offre une bonne image de la manière 
dont les meneurs de jeu conçoivent la 
citoyenneté à usage des pauvres. 
Quand on est jeune, on se fait des 
idées. Les autres ne sont pas chauds. 
Selon eux, faut attendre, négocier, 
serrer les dents, il y aurait subside sous 
roche. 

Si François nous avait consultés, on 
lui aurait bien dit qu’accepter la tutelle 
du Forem n'augure pas d’une grande 
fermeté de principes. Mais bon... lui, 
persiste: il est inadmissible que les 
éventuels candidats adhérents ne soient 
pas informés clairement de ce qui les 
attend. Il quitte l'assemblée en assu- 
rant qu’il rendra publique l'interven- 
tion très particulière du Forem-Ver- 
viers dans la vie de Mordicus! 





… et exclusion 


Le 27 décembre, à 10h heures du 
matin, le facteur lui remet en mains 


propres ce recommandé, posté le 
même jour. 
« Monsieur, Par décision unanime du 
Conseil d'Administration (moins la 
voix du Président, un des promoteurs 
les plus engagés dans le projet, qui 
avait démissionné la veille), réuni à 
Andrimont ce 27 septembre 1996 à 
10h, nous vous informons que celui-ci 
adécidé desuspendre votreadhésion, 
conformément à l'article 8 $3 des 
statuts et de proposer votre exclusion 
en tant que membre de l'association, 
à la préchaine Assemblée Générale. 
Nous vous rappelons que vous ke 
disposez d'aucun mandat qui vous 
permet de prendre des engagements 
ou de parler au nom de Mordicus! 
Veuillez agréer, Monsieur. » etc. 
À 20 ans, c’est indigeste. Rene 
pour l'honneur des chômeurs, d’autres 
démissions ont suivi. 
François s'est ramassé et a constitué 
un dossier, accompagné de ja synthèse 
que nous publions ci-après. 
Mordicus!, 
un projet exemplaire 
de contrôle social? 
Témoignage et questions 


Quel est le rôle du Forem et des 
institutions publiques dans l'effort 
d’auto-structuration des chômeurs? 
C’est la question qu'on ferait bien de 
se poser à la lumière des incidents qui 
émaillent la vie du projet Mordicus! 
à Verviers. 

Voici proposée une synthèse de lévo- 
lution récente de ce projet par un 
membre menacé d'exclusion par son 
Conseil d'administration. 


Mordicus!, organisation qui se veut 
promue par et pour les chômeurs’ avait 
comme objectif de mobiliser sans- 
emplois et travailleurs au sein d’une 
solidarité actifs-non-actifs et ce de 
telle façon qu’on ne puisse OUR 
l'association d’ entretenir un discours 
politique particulier. Autrement dit, en 
ces temps de rte nies télégéné- 
ralisée, il lui fallait pratiquer un lutte 
virtuelle (c'est-à-dire, une lutte privée 
d'expression politique), mais surtout, 
grâce à la stratégie des "projets" mis 
au point par les chômeurs, perpétuer 
l'illusion d’un épanouissement créatif 
possible dans les limites du marécage 
néolibéral. 


Malheureusement et contrairement à 
toute attente, le premier numéro du 
journal produit par l’asbl fut franche- 
ment accusatoire pour les pouvoirs en 
place (milieu patronal, banques, gou- 
vernement, partis politiques). Devant 
cette incontrôlable poussée d’irrationa- 














Une illustration de La Gazette n°1 


éditée par l'association Mordicus! 








lité, Raymond Delbrouck, directeur 
subrégional du Forem à Verviers, par 
ailleurs membre non élu du conseil 
d'administration de l'asbl, a dû rapp 
ler à celle-ci le devoir de neutralité de 
l'institution qu’il représente. Ainsi 
dans une lettre adressée aux membres 
(point deux de la lettre du 16/12/96), 
il déclare: « En femps que membre de 
l'asbl, le Forem-Verviers voit automa- 
tiquement sa responsabilité engagée 
de droit ou de fait dans toutes les 
actions menées par Mordicus!. Il Jui 
est évidemment impossible en tant 
qu'organisme public de cautionner une 
action qui ne respecte pas le cadre 
légal (...) Par ailleurs rien ou frès peu 
dans votre publication ne permet au 
lecteur d'être clairement et sans 
ambi iguité averti et informé que vos 
propos n'engagent que les auteurs des 
articles et ne reflètent nullement les 
apinions du Forem-Verviers et du 
Forem en général ». 
Si le principe invoqué semble accepta- 
ble, la suite de la lettre constitue un 
parfait exemple de censure. Raymond 
Delbrouck, au nom d’une neutralité 
institutionnelle affichée, ne se gêne pas 
pour faire le procès politique de ceux 
qui n’ont pas respecté une attitude 
selon lui politiquement correcte. Et de 
reprocher notamment (point 3 de la 
lettre) que « (...) La Gazette ne pour- 
suit nullement un but social, mais 
uniquement un but politique (..…) en 
dehors des harangues sur 1 ‘économie, 
l'économie de marché (maïs rien sur 
les autres systèmes économiques), sur 
les banques, certaines organisations 
patronales, certains syndicats, l'Onem, 
les riches, les entreprises, la politique 
gouvernementale, les bourgeois, cer- 
tains hommes politiques (cités nommé- 
ment, qui plus est! ), les tentatives de 
récupération dont vous prétendez faire 
l’objet (...) je n y trouve aucun apport 
positif aucune proposition constructi- 
de ce nom ». Par "projet social digne 
de cenom", il fautsans doute entendre 
tout ce qui permettrait la dissolution 
du corps social dans la sainte écono- 
mie de marché. 
Le fanctionnaire en termine par la 
suspension de toute aide matérielle du 
Forem à l'asbl (locaux, photocopies, 
timbres, enveloppes), tout en restant 
par ailleurs membre de son conseil 
d'administration. 


Pourprotéger le Farem,R. Delbrouck 
avait à sa disposition d’autres moyens: 

il pouvait soit démissionner du Conseil 
d’adrministration, soit faire connaître 
dans la presse sa position de directeur 
d'une institution publique. Son choix, 

à savoir rester dans le Conseil d’admi- 








nistration et faire pression sur Îles 
membres, n'est pas innocent. 
Face à ces tentatives d’intimidation et 
après démission du président (un des 
promoteurs du projet), le Conseil 
d'administration a malheureusement 
décidé d'adopter un profil bas: il s’est 
rallié à la conciliation (il y aurait des 
subsides à la clé). Désormais les paris 
sont ouverts sur les orientations idéo- 
logiques de l’asbl, ainsi que sur la 
nature de sa participation au Forum 
pour l'Emploi en mai 97. 
Conclusion 
Créer une asbl avec statuts et person- 
nalité juridique correspond au besoin 
d’avoir le pouvoir avec soi. Une 
orientation qui peut se révéler dange- 
reuse. 
Les discours "idéologiques" que certai- 
nes asbl de chômeurs ont la permission 
de développer font partie d’unestraté- 
gie de séduction visant à rameuter les 
groupes et les individus socio-survol- 
tés, pour après, éliminer les éléments 
perturbant le consensus mou: pour 
avoir voulu dénoncer la.censure que 
voulait installer le Forem au sein d’un 
projetderegroupement des chômeurs, 
J'ai été viré: envoyé à neuf heures du 
matin, un recommandé m’annonçait 
qu’à sa réunion de dix heures, le 
même jour, le Conseil d'administration 
dé Mordicus! avait pris la décision de 
suspendre mon adhésion et de proposer 
à l'assemblée générale mon exclusion. 


À l'unanimité. + François 
Si on nous devions choisir, nous 
préférerions être dans la peau de 
François. Alternative Libertaire 





Mise au point 
La diffusion de l’information concer- 
nant Mordicus! s'annonce assez encou- 
rageante. Outre A/fernative Libertaire 
qui m'a ouvert ses colonnes dès le 
début, la Wallonie, Solidaire, Radio- 
lène (RTB£-Verviers) y ont fait écho. 
Puisqu on en est à mettre les points sur 
les j, j'ai apprécié l’article de Solidaire 
à ce propos, mais je tiens ici à donner 
une précision importante: je ne sais 
pas sije suis anarchiste, mais jeneme 
sens pas du tout diffamé d’être tenu 
pour tel. Les pressions (chantage, 
menace de procès, d'accusation de viol 
de courrier ou d’articles dans la presse 
locale me démasquant comme anar- 
chiste) qui tentaient deme fairerenon- 
cer à faire connaître la censure du 
Forem et son rôle au sein de Mordi- 
cus/ reflètent la mentalité des person- 
nes qui ont joué à ce jeu. Pas la mien- 
ne. François 









| précité ou en écrivant à l’. 


| EN MOUVEMENT / EXPRESSION ARTISTIQUE 


La Galerie de l'ACAM 


Y at-il des artistes parmi les abonné(e)s? | 


Désormais c’est vers l’Art et les expositions que se tourne l'asbl ACAA qui 
gérait autrefois les activités théâtrales. Pour donner une dimension nouvelle 
à ses expositions artistiques, l’ACAA veut présenter les œuvres d’artistes 
| dans un cadre particulier. Finies les galeries froides où les travaux sont 
| étalés sans vie. Îci, les pièces exposées par un artiste invité, sont insérées 
| dans un cadre quotidien, parmi des objets ét des meubles courants. La 
| particularité supplémentaire est que le visiteur peut également acquérir les 
objets et meubles présentés. Tout est à vendre. C’est en quelque sorte le 
mélange du feu et de l’eau: de l’Art dans la brocante. Donc, même si vous 
ne trouvez pas votre bonheur parmi les œuvres artistiques, vous trouverez 
peut-être l’objet ou le meuble que vous cherchez depuis longtemps. Tout 
comme les amateurs attirés par la brocante et les antiquités peuvent 
découvrir, parfois avec surprise, les talents d'un artiste et succomber sous 
| le charme. De plus, l'exposition est agrémentée par une série d'articles 
| curieux: collections particulières originales et/ou objets insolites. Enfin, un 
| bar est ouvert et vous pouvez déguster un verre en famille ou entre amis, 

| en vous installant sur le mobilier de vente. Parfois, une petite restauration 
| est même disponible. Quel que soit le but de votre visite, vous y prendrez 
| plaisir. Cela s'appelle BROC'ART et se passera tous les premiers et 
| quatrièmes dimanches du mois (sauf juillet et août), de 10 à 18h, et sur 
| rendez-vous, au Théâtre les P'tites Planches à Sart-Mélin (5 km de 
| Jodoigne, vers Wavre, fléché). Les jours de beau temps, d’autres personnes 
| désirant vendre leur artisanat et leur brocante pourront s'installer dans le 
| grand jardin attenant au théâtre. Avis aux amateurs! L'entrée est gratuite et 
| toute information peut-être obtenue au 010/81.33.99. Mesdames et Mes- 
| sieurs les peintres, dessinateurs, photographes et autres plasticiens dont les 
| œuvres peuvent s’accrocher aux cimaises et désirant exposer (gratuitement) 
| dans la Galerie peuvent RE à l'asbl ACAM au numéro de téléphone 


| + ACAM, 33 Sart à 1370 Mélin 
| La priorité sera donnée, sans brader la qualité, 

particuliers, contemporains, audacieux, d’ avant-garde Où aux artistes 
expressifs, philosophes, poètes, indignés, cr 
à ceux qui assurent leur différence ou à ceux qui ont quelque chose à dire 
et qui veulent l’exprimer.… L'ACAM s'enorgueilli de sa liberté d'expres- 
sion. Ÿ a-t-1} des artistes parmi les abonné(e}s? 










































aux artistes originaux, 






gagés, révoltés où provocants, 









chaudée par le purisme 
que manifestent certains 
pourtant libertaires, je 
ne tente pas cette dé- 
marche sans arrière- 
pensée: je le confesse, je suis rarement 
sûre de ne pas me tromper, j’avance 
douloureusement d’une tentative à 
l’autre, en me désespérant que rien 
n'aboutisse vraiment. 
Je ne demande pas ici non plus l'abso- 
lution pour ma tolérance aux discours 
hors clan. Contrairement à ceux qui 
sortent en chaque occasion d’un tiroir 
de leur mémoire une argumentation 
classée, je bégaye devant le monde, 
tout se bouscule, je ne sais plus. 
Quoiqu’enraciné dans le passé, ce qui 
se produit aujourd’hui nous confronte 
à des corrélations tellement inatten- 
dues, tellement contraires à la simple 
biologie, que si nous continuons à 
nous accrocher à des recettes de pen- 
sée et de comportement issues d’une 
société s’effondrant sous nos pas, nous 
bousillérons notre karma. 
Force est de constater que l’intelli- 
gence anarchiste ne risque pas trop de 
se casser une jambe: elle reste comme 
en suspens au-dessus des événements. 
Les affrontements amicaux qui nous 
opposent ressuscitent dans mon esprit 
l’inquiétude qu’y faisait naître les 
cours de physique classique: tout y 
était d’une logique imparable, mais 
n'avait rien à voir avec les aspérités 
du réel. Rien dans la vie ne marchait 
selon ces lois: il fallait dans chaque 
cas imaginer des conditions qui n’exis- 
taient nulle part: pas de frottement, le 
vide, et surtout, surtout pas, la dégra- 
dation du temps. 


Abolition du salariat ? 
Mais comment donc ! Où ? 
Quand ? Avec quels moyens ? 


Dire que la technologie moderne libère 
l’homme de la contrainte du travail, 
c’est se mouvoir comme des elfes au- 
dessus du monde sub-lunaire, dans le 
labo dés Idées. Les tâches que n’assu- 
ment pas encore la fée informatique 
et son armée de robots sont les plus 
chiantes. Vous arrivez, vous, à faire 
un pas dehors sans rencontrer des tas 
de gens obligés de vendre leurs forces, 
leurs nerfs et leurs réflexes pour 
gagner de quoi bouffer? Femmes 
d'ouvrage, hommes dits joliment de 
peine, liquéfiés du grill, éboueurs, 


terrassiers, cantontiers, dans nos . 


glorieux mouroirs et dans nos hôpi- 
taux, harassés, sans sourire, des fem- 
mes et des hommes asservis, travail- 
lent de plus en plus puisqu'il faut 
coûter moins. 

Et puis, merde à la fin, quoiqu’auto- 
matisée et cybernétisée, la production 
industrielle requiert encore, et en 





tient chaud, 


haine, ça ti haud 
La haine, ça tient chaud! 
L'article de Solidaire du 15 janvier 1997, consacré à la page trois du Soir 
du 26 décembre 1996 sur le mouvement libertaire en Belgique, ne m'a 
personnellement pas surprise: il rappelle qu’au PTB, il n’y a pas la place 
| pour le désaccord, la polémique ou le débat. 

| Pour comprendre ça, ceux qui se retrouvent autour d’Alternative Libertaire 
sont sans doute trop habitués aux affrontements ouverts, aux divergences 
qui ne remettent en cause ni l’écoute n1 le respect des autres. Nous ne 
sommes pas des maniaques de l’unanimité. Nous savons que derrière elle 
guette l’uniformité des cimetières. Nous voulons rester des personnes. 
Le ton de l’article du Soir, ses approximations douteuses, ses formules 
sensationalistes ( Babar, roi des anars }, ses erreurs, les montages orientés 
de propos à bâtons rompus indiquent à suffisance de quoi il s’agit: sa 
parution n'a pas fait que des heureux chez nous. | 
Qu'’une organisation telle que le PTB se fende d'une critique fouillée, c’est | 
de bonne guerre et, en l’occurrence, facile. 

Lorsque la critique devient prétexte à injures incantatoires et curée verbale, 
n'importe qui comprend qu'il s'agit d'autre chose que d’une mise au point. 
La frustration, lé besoin de se démarquer de formations “gauchistes", 
perçues comme concurrentes, pour confirmer le superbe isolement de ses 
propres troupes, tout y est de manière consternante. Et aussi la haine. Ça 


X En mon nom personnel, Chiquet Mawet 


LA CHRONIQUE DE CHIQUET MAWET 


Confessions d'une enfant du siècle 


Des fois que ça ferait sursauter l’un ou l’autre, je veux ici communiquer le balancement 
vertigineux de la désastreuse traversée philosophique et politique qu'est ma vie aujourd'hui. 


quantités pantagruéliques, des corps 

à épuiser. Sinon pourquoi donc les 

patrons avisés délocalisent-1ls frénéti- 

quement vers les pays où le salariat est 

remplacé par l’esclavage? 

Ici, où, bien à l’abri de l'épouvantail 

soviétique les combats ouvriers avaient 
permis d’aménager plus supportable- 

ment la vie des travailleurs, mainte- 

nant que le Mur est tombé, on réduit, 

on licencie.. 

- C'est inéluctable, le progrès voue la 
classe ouvrière à la disparition. C'est 
triste, maisonn'aplus besoin d'eux... 

Et, finalement, c'est un mal pour un 
bien: la science libère l'homme deses 
vieilles chaînes. Il faut abolir le sala- 
riat puisqu'il ne se justifie plus (G 
intox libérale!). 

Oui. Et que fait-on des hommes? 

- Et bien, pas de problème: éconamie 
distributive, allocation universelle, la 
routine, quoi! 

Oui. Ben, allons-y alors, en avant pour 
la liberté dans la discipline librement 
consentie: chacun à son tour derrière 
les raclettes, les marmites, les pannes 
et les ordures. Etréjouissons-nous, les 
derniers indiens du prolétariat seront 
les premiers hommes libres de la 
société radieuse qui lève comme un 
grand soleil dans nos têtes. Ohé, du 
patronat, des banques, du FMI, z’avez 
compris: demain, vous aboulez le 
pognon ou à défaut, les marchandises. 
Sont pas d'accord! Étonnant, non? 
Disent que si on continue à les emmer- 
der, on va s’en mordre les doigts! 
Qu'est-ce qu’on fait? Je sais! On prend 
le pouvoir! Qu'est-ce que je viens 
encore de sortir: des anars au pouvoir, 
maintenant! Bon, attendez, j'ai trouvé: 
on pique le fric! 

- Mais ça va pas, la tête! Et notre 
image de marque? 

On pique les marchandises, alors? 
Non, je vois bien que c’est pas encore 
ça. 

C’est comme à l’école: je n’ai jamais 
réussi une application. Qu'est-ce 
qu’on fait, les copains, pour ceux de 
Boël, de Clabecq et d’ailleurs? Parce 
que ces gens-là, rien à faire, c’est 
maintenant qu'ils vivent, pas demain 
à Cybercity dans la galaxie du Penseur 
de Rodin. 


Aux Forges de Clabecq 


Dimanche, 21 septembre 1996, 14 
heures. À la RTBf, le reportage de 
Françoise Gillain sur les Forges de 
Clabecq. Confrontation insoutenable 
entre les images de l’eurocrate Karel 
Van Miert et les ouvriers des Forges. 


Leur vie quotidienne. Van Miert dont 
les pieds ne foulent que le sol plan des 
couloirs, cabinets et bureaux, ou alors 
quelques inégalités pavées avant de 





























poser les fesses sur le siège mœlleux 
d’une automobile de marque, désservie 
par un chauffeur muet. Van Mierdi, 
qui n’a pas besoin de pardessus puis- 
qu’il se déplace toujours en milieu 
tempéré. Van Mierdt bien lavé, bien 
rasé, bien nourri, juste pas trop, sûr de 
lui. Travaillant beaucoup, surtout dans 
la représentation. Entre les dossiers 
que lui prépare son bureau bruxellois 
et ses auxiliaires diligents à Stras- 
bourg. Face aux caméras ou aux 
quelques députés égaillés dans les 
hémicycles somnolents. 


Van Miert qui comprend les ouvriers, 
mais c'est la conséquence d'une 
politique à laquelle il regrette d'avoir 
participé, si on avait porté le fer plus 
tôt, on n'en serait pas là aujourd’hui. 
Van Miert qui ne fait pas un tour de 
roue à l'arrière de sa voiture de fonc- 
tion sans avoir préalablement et stric- 
tement bouclésaceinture. Desécurité. 
Van Miert, le socialiste, commissaire 
européen à la concurrence. 


de la construction de l'Europe regrette 
qu'ils n’en aient pas fait plus. 


Technocratie ou. 


Les Van Miert, les Dehaene, les Di 
Rupo se sont délestés de leur humanité 
pour entreprendre leur juteuse ascen- 
sion vers les sommets, ils ont choisi 
de devenir des monstres froids. La vie 
qu’ils mènent les prive de tout contact 
réel avec ceux qu’ils gouvernent, ainsi 
ils peuvent les précipiter dans la 
misère et la maladie sans rater un 
battement de cœur. Ils promettent des 
prisons là où on ferme des usines. Ils 
s’indignent de notre obstination à ne 
pas consommer en dépit de l'ascension 
des cours de la Bourse, qui montent 
quel que soit le niveau de détresse et 
d'abandon des populations. 

Il faut être débile, aveugle et impotent 
pour assister à tout cela sans que la 
colère ne vous raidisse et ne vous jette 
sur pieds. 

Mais debout, face à la télé, que faire, 


Le PTE s'inscrit dans 
une logique de prise de pouvorr. 
Îl se doit de séduire les révoltés 
en tenant strictement dissimulé 
l'objectif principal de sa démarche 
gui est de retirer aux gens 
le pouvoir qu ls ont sur leur vie. 





Quand un ouvrier de Clabecq déclare 
qu'il aime son travail, qu'il aime le 
bruit des machines et l'odeur de 
l'acier, que c'est une musique qui lui 
chante que demain, il aura sa tartine, 
Karel comprend. La tartine est la chose 
au monde la mieux répandue, peut-être 
bien qu’il lui arrive de se la beurrer 
lui-même quand il joue les dimanches 
sans croissants. Ilcomprendletravail- 
leur de quarante-sept ans, deux en- 
fants, un trois-quarts temps et l'autre 
chômeur, qui sait qu’en perdant son 
travail, il perd tout et leur avenir. 
comprend la retenue douloureuse de 
cet homme qui dit garder espoir contre 
toutespoir, quand le mur de Berlin est 
tombé, j'ai applaudi des deux mains, 
aujourd'hui, je me dis que j aurais 
mieux fait de les garder en poche. 
Pendant que nous modernisons et que 
nous investissons ici pour supprimer 
la pollution, de l'autre côté, ils accep- 
tent de travailler pour des salaires de 
misère, et la pollution, ilss enfoutent, 
ils rejettent tout à ciel ouvert... 

Karel comprend et hoche la tête: routes 
lesexpertisesconcordent, l'entreprise 
n'est plusrentable. Ses collaborateurs 
aux ordres confirment: Voilà les 
dossiers! La journaliste ose avec un 
beau courage leur opposer qu'a ne les 
a jamais vus sur le terrain, qu'ils ne 
sont jamais venus voir les Forges... 
Sans se troubler, ils expliquent qu'ils 
n’ont pas besoin de voir, il s agit de 
chiffres 


Mais, bon dieu, mais c’est bien sûr, 
entre les cacahuètes de l'Est et nos 
gros salaires (hein, Karel!), entre le 
laxismesous-développédesnouvelles 
colonies et nos prétentions sociales et 
environnementales, un socialiste peut- 
il hésiter une seconde? 

À Tubize, à la veille de leur séparation 
(1), les travailleurs des Forges ont fait 
de la casse. N'importe quel être hu- 
main qui assiste au spéctacle écœurant 


vers où aller, vers qui? Pas un parti 
respectable, plus un syndicat libre. 
Tous aux ordres. Tous à la botte de. 
Les enseignants ont perdu et se taisent, 
la gendarmerie déploie ses tentacules 
sans provoquer de turbulences sensi- 
bles. Mais qui bouge, dans ce foutu 
pays? Quelle fleur de cactus se re- 
dresse et dit Von ? Vous contenez 
votre cœur affolé par l’apnée d’un 
désespoir impuissant, et puis, tout d’un 
coup, la bouffée, vous respirez de 
nouveau: Le PTB! Je vais rejoindre le 
PTB! Pas une analyse de l'actualité 
européenne avec laquelle je ne sois 
d'accord. Eux bougent, paient de leur 
personne, affro.wtent l'opinion publi- 
que, sarcastique à si bon compte. Eux 
ne retombent pas mollement en arriè- 
re, sur les coussins du canapé. 

Leur langage est infantile? Pas tou- 
jours. Et au moins, ils pensent à ceux 
qui les lisent, ils veulent être compris. 
Ils sont sectaires et intolérants? Es- 
sayons voir, peut-être moins qu'on ne 
le croit. 

Et puis, c’est l'arrêt: vous vous souve- 
nez de ce à quoi il va vous être de- 
mandé de souscrire. Ni plus ni moins 
qu’à la terreur stalinienne. C’est un 
must. Et Ça, non, vous ne le pouvez 
pas. 


… terreur stalinienne ! 


D'où qu’elle vienne et quoiqu’elle 
vise, la terreur aboutit toujours aux 
mêmes résultats: d'abord, transformer 
ceux qui sont chargés de l’appliquer 
en monstres à moitié fous et, bientôt, 
plus qu’à moitié cyniques. Nous 
somtnes déjà servis, merci. 

Ensuite, remplir d'une haine patholo- 
gique ceux à qui elle s’applique. 

La terreur s’inscrit dans une dialec- 
tique régressive, qui à très court 
terme ne peut que bloquer le projet 
socialiste, en tant qu'il soutient 
l'installation d’une société égalitaire 


au sein de laquelle les individus 
devraient pouvoir développer et 
nourrir leurs facultés créatrices. 
Par son fonctionnement, elle génère 
une classe qui a intérêt à La renforcer 
et à la généraliser puisque son exercice 
est la source des moyens d'existence 
et du pouvoir de ses agents. Dans ces 
conditions, il n’est pas question qu’elle 
tombe en panne de combustible: les 
déterminismes de classes agissent ici 
tout aussi implacablement que dans la 
société capitaliste: une fois mise en 
route, la terreur élargit irrésistiblement 
ses champs d'application et frappe de 
plus en plus indistinctement. 

Par les émotions et les sentiments 
qu'elle déchaîne, chez les bourreaux 
comme chez les victimes, elle ne peut 
créer que l’abjection généralisée. Elle 
porte en elle la promesse jamais trahie 
que la communauté au sein de laquelle 
elle s'exerce va se déshumaniser dans 
sa totalité. 


Pourrissement moral... 


Le pourrissement de l'URSS a été 
induit par le pourrissement moral 
d’une population terrorisée. Les 
Russes sont aujourd'hui l’exemple 
désolant d’un peupie qui ne s'aime 
plus. Comme à peu près partout dans 
les anciennes républiques soviétiques 
etles démocraties populaires. Comme 
en ex- Yougoslavie. 

Les pulsions nationalistes, la folie 
religieuse qui s'emparent de ces pays, 
même si elles sont attisées de l’exté- 
rieur, sont avant tout l’expression 
d'unetentativeirrationnellede retrou- 
ver l’amour de soi, détruit par l’impla- 
cable démonstration que les hommes 
sont de pitayables marionnettes et que 
pour arracher un lambeau d'existence 
supportable à l’ordre établi, les meil- 
leurs peuvent se conduire en crocodi- 
les. Quand on s’est vu aussi moche, 
comment guérir, si ce n’est pas en 
prétendant qu’on est les meilleurs, du 
reste, on a Dieu avec soi? 


… et Goulag! 


La lecture du Goulag, d'Alexandre 
Soljénitsine offre une illustration 
exemplaire du phénomène. Soljénitsine 
s’est engagé à donner une voix à Ceux 
qu’il a connus ou dont il a entendu 
parler au cours de son itinéraire à 
travers les prisons et les camps de 
concentration soviétiques. Personne ne 
peut lui reprocher un manque de 
rigueur scientifique, on ne peut récou- 
per les témoignages des morts. Du 
reste, il cite ses sources, chaque fois 
qu'il le peut: des lois ineptes, des 
réglements d'une cruauté et d’une 
bêtise inouïes, des comportements de 
plus en plus inqualifiables au fur et à 
mesure que le système s’enracine. 
Chacun peut comprendre la haine qui 
désormais [’anime. Mais le résultat, 
c’est qu’il devient, comme des mil- 
lionsd’autres,incapabled’objectivité, 
qu'il dérape dans des conclusions 
aberrantes, qu’incapable de distance, 
et selon la démarche binaire la plus 
courante, il pare l'Occident capitaliste, 
supposé être l'opposé géométrique du 
“sacialisme" stalinien, de vertus imagi- 
naires à propos desquelles plus per- 
sonne chez nous ne se fait d'illusions. 
Ou alors, c'est le régime tsariste, 
référence historique locale, qui devient 
à travers sa lorgnette une espèce de 
purgatoire destiné naturellement (si on 
avait laissé faire) à évoluer vers les 
formes paradisiaques des démocraties 
bourgeoises. 

En l’espace de quelques lignes, il peut 
passer du plus tendre des respects 
envers l’entêtement héroïque de déte- 
nus croyants au mépris le plus acerbe 
pour les détenus communistes qui 
continuent à affirmer leur foi dans leur 
idéal. Les premiers sont saints, ies 
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autres stupides. Pire, les souffrances 
communistes éveillent chez l’auteur 
une jubilation méchante... Cette réac- 
tion montre les limites du moralisme 
de Soljénitsine dont la sensibilité 
sélective ne s’éveille que pour pleurer 
le sort de ceux avec qui il consent à 
s'identifier. 

Soljénitsine est un grand artiste et un 
redoutable bourreau de travail. Si la 
haine ne lui avait fait perdre tout bon 
sens, il aurait sans doute pu, en sus, 
faire l’économie de la connerie. 
Mais de cette haine, camarades, il n’est 
pas coupable: c’est le stalinisme qui 
l’en a gavé. 

Est-ce pour en arriver là qu'il faut 
faire la révolution? 


Mais comment la faire sans en arriver 
14? Dans nos analyses de la révolution 
bolchévique, nous oublions trop vite 
que l'émergence d’une dureté implaca- 
ble et la sélection politique de person- 
nalités comme celle de Staline, avec 
derrière elles, la montée en puissance 
d’une nouvelle classe d’oppresseurs, 
sont aussi une réponse - quasi méca- 
nique - à la terreur. Une autre ter- 
reur. Celle dont on parle moins. Celle 
contre laquelle les plaintes déposées 
sont classées sans suite parce qu’il y 
a prescription. Celle qui pourtant n’a 
jamais relâché la pression, s’accroît 
chaque jour et s’abat automatiquement 
sur les groupes et les peuples porteurs 
d’un projet révolutionnaire. 


Fascisme et stalinisme 


Personnellement, je trouve un peu 
léger de renvoyer dos à dos fascisme 
et bolchévisme: tant qu’ils fonction- 
nent (2), les régimes fascistes et nazis 
ne sont pas obligés de truquer leur 
histoire et de nier leurs crimes, ils les 
revendiquent hautement, c’est l’ac- 
complissement de leur programme, la 
preuve qu’ils progressent sur la bonne 
voie: judenrein, guerre institutionnali- 
sée, place nette pour les chefs, les 
seigneurs et les riches, pères fouettards 
sanglants, mais pères incontestés. 

Compte tenu des intentions affichées, 
pour tromper son monde et convaincre 
qu'il marche bon pas vers la société 
libre et fraternelle que nous appelons 
de nos vœux, le stalinisme, lui, est 
obligé de recourir à des trucages et des 
effetsspéciaux hallucinants. Cacoûte, 
tout ça. Et puis, revers de la médaille 
du mensonge, la propagande induit 
chez les gens une espèce de petit 
surmoi égalitaire à ne pas négliger: 
mis en forme par les structures socia- 
les et la propagande communistes, les 
manifestants de Belgrade et de Sofia 
ne se doutent pas une seconde à quelle 
barbarie ils adhèrent en réclamant à 
grands cris la libéralisation de l’écono- 
mie et - une pute qui se respecte ne 
sort jamais sans maquillage - le parle- 
mentarisme. Socialistes sans lesavoir, 
ils en sont encore à croire que les êtres 
humains ont par naissance le droit à 
la santé, à l'instruction et tout le reste: 
c'est ce qu'ils ont appris depuis tout 
mômes, c'est ce que ne réussissent 
plus à leur assurer leurs gouverne- 
ments assiégés par les stratégies de 
déstabilisation occidentales dont on 
peut douter que, pas plus là qu’en Irak, 
elles visent réellement la libération des 
peuples et la promotion de la person- 
ne. Ils vont se réveiller avec une sacrée 
gueule de bois dans la flexibilité et la 





- RENDEZ-VOUS - LA LOUVIÈRE - RENDEZ-VOUS - 
+ Dépénalisations des drogues douces: le débat est 
ouvert! A l'aube de l’an 2000, est-il encore concevable que l’on puisse | 
aller en prison pour quelques grammes de shit? Drogues douces, drogues 
dures? Liberté et responsabilité individuelle dans le plaisir d’une consom- 
mation "récréative" ou aliénation de l’autonomie induite par des phénomè- 
nes de dépendance et de manque? La répression en matière de drogues | 
n'est-elle pas un aveu de faillite? A-t-on bien mesuré les effets pervers de 
la prohibition: maffia, mauvaise qualité des produits et donc overdose, 
délinquance, surpopulation des prisons, prostitution, sida...? Comment 
sortir de l’impasse? Quelles alternatives? Nous en discuterons le 30 janvier 
à 20h au Club Achille Chavée, 34 rue Abelville à La Louvière (près de la 
place Jules Mansart) en compagnie de Lise Thiry, médecin; Christine Guil- | 
lain, avocate et Marc Valette, psychologue (Liaison antiprohibitionniste). | 


e Art Postal - Mail Art. Le Club Achille Chavée vous invite à 
participer à la grande exposition d’Art Postal qu’il organise le samedi 17 
mai à 16h. Le thème que nous vous proposons d’illustrer est le suivant: 
Non au racisme, no passaran. Tous supports sont admis ainsi que toutes 
techniques (gouache, encre, poésie, écriture, photographie...). La date limite | 
de vos envois est le 10 avril 1997. Un catalogue des exposants sera établi | 
à l’issue de cette exposition. Dès lors, une courte biographie des créateurs | 
est souhaitable. En espérant que vous serez attentif à notre requête. 


* Baguet Sandro, 8 rue Ferrer à 7190 Marche-lez-Fcaussinnes 


nudité recommandées par tous les 
experts du libre marché. 


Si le "socialisme" stalinien a partout 
dégénéré avant de s’éteindre pour des 
causes évidentes et qui n’ont pas cessé 
d'agir, je renâcle personnellement à 
rallier le chœur en cul-de-poule des 
indignationsanti-pétébéennes: lePTB 
récupère et confisque à son profit les 
idées mobilisatrices, il fonctionne de 
manière occulte? Quelle innovation, 
vraiment! On se demande où il va 
trouver ça. 

Dès l’instant qu’un groupe s’inscrit 
dans uné logique de prise de pou- 
voir, on voit mal comment il pour- 
rait se débrouiller autrement: il 
s’agit de séduire en tenant stricte- 
ment dissimulé l’objectif principal 
de la démarche, qui est de retirer 
aux gens le pouvoir qu’ils ont sur 
leur vie. 


Ce qui devrait plutôt nous interpeller, 
c’est que ça n'empêche pas de croître 
le nombre de ceux que perturbe la 
communauté d'analyse entre eux- 
mêmes, sujets pensants, et PTB, objet 
dangereux. L'énergie de ce parti, ses 
capacités d'organisation etses réalisa- 
tions exercent sur les plus concernés 
et les plus authentiquement engagés 
un effet antidépresseur sans lequel il 
devient aujourd'hui pour certains 
littéralement impossible de continuer 
à mener une vie politique active. 
Pour mieux faire comprendre mon 
propos, je me permets de citer ici un 
extrait d’un texte adressé par Catherine 
Lieutenant àcertaïnes instances socia- 
listes de sa région, lesquelles ont eu 
le nez assez fin pour reconnaître en 
elle une intellectuelle d'envergure, 
même si son incapacité foncière à 
accepter les compromissions l’ont 
condamnée jusqu'ici à l'obscurité, et 
qui la draguent en prévision du typhon 
naufrageur pointant à l'horizon électo- 
ral: 

«(...) Le PS a, jusqu'à présent, ré- 
servétoutes ses séductions aux capita- 
listes-sans-papiers-nationqux-ni-preu- 
ves-d'intégration-mais-en-ont-ils- 
besoïn qui sont les vrais maîtres de la 
Belgique. II les a consciencieusement 
aidés à diviser-régionaliser pour ré- 
gner(...) D'eux, iln'arienà craindre: 
les capitalistes sauvages supra-natio- 
naux seraient moins à l'aise avec les 
libéraux déclarés au gouvernement. Le 
PRE, en effet, ne dispose pas de ce 
merveilleux instrument à faire tenir les 
péquenots tranquilles qu'est la FGTB. 
Dorc, là, pas de problème, tout baigne 
(...) Exception faite, évidemment, de 
ces signes inquiétants que constituent 
les passages de délégués syndicaux 
FGTB au communisme stalinien 
(peut-être sans joie, mais puisqu'il 
n'y a rien d'autre à gauche) (extrait 
de Cahiers de doléances }. 


Une mystique déshumanisante 


On l'aura compris, si je ne puis me 
résoudre à confondre révolution bol- 
chévique et fascisme, je ne puis non 
plus accepter de confondre les tueurs 
staliniens d’hier ou d’ailleurs avec les 
militants d’extrême-gauche (fût-elle 
stalinienne) aujourd’huïetici. Cesont 
des femmes et des hommes, avec des 
histoires particulières. Soumis sans 
doute à un drill idéologique intensif 
dans lequel l’ostracisme dont ils font 
























Pa 


l’objet - nous ferions bien de nous en 
rendre compte - joue un rôle essentiel 
çar il ouvre la voie à la déshumanisa- 
tion: nous sommes seuls contre tous, 
ceux qui ne SON pas AVEC NOUS SON 
contre nous. Or, nous lutftons pour 
l'humanité, donc ceux qui ne sont pas 
avec nous sont ennemis du genre 
humain... On devine aisément lasuite. 
Mais cette suite ne nous concerne pas 
seulement en tant que victimes poten- 
tielles de leur fureur, maïs dans notre 
perception de la réalité des êtres. Se 
proclamer libertaire ne suffit pas. Il 
faut aussi le devenir. Et pour éviter la 
fatale attraction du sectarisme, se 
convaincre que nous sommes tous le 
produit d’influences diverses que nous 
ne maîtrisons pas, mais que chacune 
de nos histoires est ouverte et peut 
bifurquer. Au PTB, il y a des mar- 
rants, des gentils, des chiants, des gens 
qui écrivent de bons livres, d’autres 
qui ne sont à l’aise que dans les 
stéréotypes. Je n’imagine pas aujour- 
d’hui ceux que je connais en geôliers 
ou en bourreaux. 
À ma profonde perplexité cependant, 
c'est eux-mêmes, et avec quelle force 
et quelle rage parfois, qui s’accrochent 
à cette confusion. L’entretiennent par 
toute une littérature révisionniste qui 
ne lésine pas sur le beurre. L’assènent 
à chacun qui prête l'oreille à leurs 
analyses. Recourentà une phraséologie 
et à un vocabulaire chargés de sinistres 
souvenirs. Eux, ne commettent pas 
d’erreurs, jamais. Chezeux, on pense, 
on écrit et on parle d’une seule voix: 
pas de divergences. 
Ils s’abstiendraient de seréférerhysté- 
riquement à une histoire tellement 
charcutée qu’elle cesse d’être intelligi- 
ble, à brandir leurs précieux saints en 
toute circonstance, à excommunier 
ceux que lasensibilitérévolutionnaire 
ne ferme pas au doute, à la recherche, 
à l’induigence, ils feraient le plein de 
fidèles, la situation est mûre pour ça. 
Autrement dit, c’est volontairement 
que ceux qui décident" maintiennent 
entre “le peuple” et leur parti cet 
infranchissable obstacle. 
Pourquoi? Frisson! 


IL nous faut agir... 


- Ouf, pensez-vous, voilà une âme 
échappée de peu à la tentation totali- 
taire. Retour du pécheur au bercail 
libertaire. 

C'est-à-dire au méditatif canapé. 
Quels sont les contenus vivants de la 
liberté au nom de laquelle nous préten- 
dons agir? Quelles lunettes faut-il 
chausser pour trouver en soi ou autour 
de soi des êtres capables de liberté? 
Intellectuellement, bien sûr, nous 
sormmes capables d’analyser le-désas- 
tre social qui nous génère, d’en dépis- 
ter les causes et même de concevoir 
des procédés qui les empêcheraient de 
jouer, mais quand il faut passer à 
l’action, à la douleur de vivre dans un 
perpétue] effort sur soi, tel quechacun 
a été fabriqué par son existence, et 
sans l’assistance des réflexes acquis, 
c’est une autre paire de manches. 

Je veux bien tout ce qu’on veut, mais 
au sein de notre libre mouvance, dès 
qu’on se sent pris à la gorge par le 
besoin paniqué de faire quelque chose 
pour empêcher le pire, c’est le désert. 
Les décisions s’effilochent, les entre- 
prises avortent, les velléités s’émous- 
sent, les signatures ne suivent pas. 


Latristehistoire de Mordicus!, relatée 
page 16 par François, la queue de 
poisson du Chdfeau de la Solitude, les 
innombrables SOS perdus dans l’at- 
mosphère témoignent de l’anémie de 
nos élans. L’aventure d’ AL est en soi 
une leçon de modestie: où sont ceux 
qui nous lisent - toujours plus nom- 
breux pourtant, c’est vrai - quand nous 
les appelons à la parole, pourquoi ce 
silence? Pourquoi sont-ils si peu à 
engager ne flût-ce qu’une signature 
dans une action? Pourquoi des efforts 
aussi anodins que la prise de parole ou 
le soutien à l’une ou l’autre démarche 
épuisent-ils avant-même d’avoir été 
entrepris? Quel est ce poison qui nous 
paralyse? 


… même si n'avons pas la foi 


L'énergie, qu'elle soit nucléaire ou 
morale, carbure toujours à quelque 
chose, et ce quelque chose nous ne 
l'avons pas: nous ne croyons pas à la 
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matérialisation possible de nos idées, 
nous n’avons pas la foi. Or, il nous 
en faudrait apparemment une, et en 
béton encore, pour soutenir l’affirma- 
tion qu’il est possible de changer les 
rapports économiques et SOCIaux sans 
prendre le pouvoir, par simple rayon- 
nement de nos merveilleuses idées et 
de nos âmes toute blanches. Nos 
projections révolutionnaires sont celles 
d’un monde tel qu’il devrait être si les 
hommes n'étaient pas ce qu’ils sont. 
Et que nous sommes. Convaincus, à 
justetitre que la violence totalitairene 
peut que nous éloigner de nos rêves, 
nous glissons complaisamment dans 
des abstractions plus désincarnées que 
des tableaux statistiques. Et nous ne 
sentons pas l’offense qu'il y a à oppo- 
ser à la détresse des ouvriers de Cla- 
beca ou à brandir contre banques et 
multinationales l’abolitiondusalariat. 
Il ne faut pas se cacher qu’en nous 
réfugiant dans l'impossible rêve, en 
abdiquant tout réalisme, en nous 
désintéressant du contenu réel de 
l'existence icief maintenant, lanûtre 
comme celle des autres, nous jetons 
les assoiffés de justice - assoiffés parce 
qu’ils crèvent de son éternelle absence 
- dans des bras fanatiques. Croire à et 
toujours, en même temps croire con- 
tre, c’est un analgésique puissant, une 
dope de première bourre. | 
La foi n’est pas notre lot, maïs il reste 
la vie. Nous voulons vivre en paix 
avec les autres et heureux. Le système 
actuel déclare la guerre aux vivants. 
Poussés par la misère du temps, échau- 
dés par l'Histoire, partout lèvent des 
groupes confus et inquiets. Ils atten- 
dent. Pas plus que nous, ils ne savent 
quoi faire pour bien faire. 


Au PTB, c'est Saint Staline ou la 
porte. Qui setrouve en état d'incoerci- 
ble révolte court le risque de courber 
l’échine et de s’écrier comme l’autre 
moustachu de nos livres d'Histoire: 
Dieu de Clothilde, si tu me donnes la 
victoire, je croirai en toi! Passé ce 
pont, on est un croisé. 

Pas de croisade sans bûchers. 


Notre ambition libertaire - et notre 
responsabilité - devrait être de rejoin- 
dre ceux qui se battent pour vivre ou 
survivre et d'inventer avec eux les 
stratégies de l’avenir. Sans copions 
foireux. Sans arrogance, sans tabous, 
l'intelligence en éveil. Nos certitudes 
au placard. Nous avons chacun dit et 
fait assez dé conneries pour avoir 
appris la compréhension et l’indul- 
gence face aux discours. Nous souf- 
frons tous assez des salauds qui gou- 
vernent le monde pour refuser d’être 
jamais leurs complices. 

Entre la paralysie de la clairvoyance 
et l’aveuglement du catéchumène, il 
y a la vie. Défendons-la. 


Tous à Clabecq, le 2 février! 


+ Chiquet Mawet 
(1) La fermeture d’une usine, c’est 
aussi ça: la dislocation brutale d’une 
communauté. Avec comme résultat 
appréciable, une énorme perte de 
combativité. 
(2)C’estaprès, lorsqu'ils sont défaits, 
que commence l’opération de sauveta- 
ge: criminels enfuis et reconvertis en 
bons apôtres, destruction d'archives, 
littérature révisionniste. Le phénomène 
atteint également les tenants du totali- 
tarisme de gauche, quand ils opèrent 
en milieu démocratique. 




























temps contenue. 


| l'année! 


délocalisations. 


























Le poujadisme se porte bien. 


foyers belges! 


du fascisme politique. 





COURRIER 
La Belgique serait-elle passée 
dans la quatrième dimension ? 


Où est la réalité, le fantasme, le rêve, l'inconscient ? 
Depuis peu "Satan conduit le bal”! 
| Merci à l'archange blanc Connerotte: Sans vous la RTBF continue- 
rait dans l'insipide et la médiocrité. La presse qui se languissait vous 
| doit une fière chandelle: enfin un feuilleton trouble et croustillant à | 
mettre sous la dent du grand public. 
Grâce au téléphone vert nous replongeons dans la période héroïque 
de la guerre 40-45 où courageusement la délation anonyme envoyait 
les concurrents et les "amis" dans les camps de concentration ou 
| d'extermination. Nous allons enfin pouvoir assister à une Catharsis 
collective. L'inconscient collectif va pouvoir livrer sa lie trop long- 


En attendant, que penser de la lettre au Roi de notre valeureux 
juge? Laissons à chacun le soin d'établir le verdict psychiatrique 
relativement facile à poser.….vraiment il mérite le titre d'Homme de 


Pendant que les "affaires" occupent le terrain on oublie les autres 
problèmes: société duale, chômage de jeunes, enseignement à la 
dérive, l'emploi introuvable, la fermeture de nos entreprises, les 


Il serait peut-être temps de laisser les parents des victimes achever 
le travail du deuil loin des caméras. | 
Ne faudrait-il pas revenir à un réarmement politique? 1l n'y a plus 
aujourd'hui de véritable débat idéologique. | 
La dépolitisation des nominations serait la porte ouverte à la | 
cooptation et au copinage. Voudriez-vous voir la RTBF au même 
degré de médiocrité que RTL-TVI ou TF1? 

| La dépolitisation formelle des nominations dans l'enseignement a 
paradoxalement abouti à une situation plus injuste qu'avant. 


dans un état à tendance corporatiste et fascisante. 
Avec la création des Comités blancs, le poujadisme n'est pas loin! 
Avant 1940, Rex voulait aussi une régénération morale et un coup 
de balai dans la politique. Aussi aujourd’hui, restons vigilants et ne 
nous égarons pas: l'argent est et reste responsable de toutes les 
formes de corruption. Aucune réforme n'est possible sans véritable 
contestation du système capitaliste. Le livre Cette Amérique qui 
nous fait peur d'Edward Behr devrait ouvrir les yeux sur les dangers 
qui nous guettent. || n'est pas populaire de ramer à contre courant. 
Qui mettra en cause le mouvement initié par les Marches blanches? 
Pourquoi blanc et pas multicolore ou arc-en-ciel? L'absence de 
slogans permet toutes les récupérations; 

En dénigrant les institutions, les média ont contribué un peu plus à 
la désaffection du public vis à vis de l'activité politique et citoyenne. 


| Comment expliquer la mobilisation importante de l'opinion à partir 
d'un faits-divers alors que des dizaines d'enfants victimes d'automo- 
bilistes saouls ne soulèvent aucune indignation. Pas de marche pour 
les millions d'enfants maltraités de par le monde, prostitution, travail 
à la mine, en manufacture, etc. 

Pas de marche contre le tabou de l'inceste évalué à 6% de nos 


| J'espère me tromper et ne pas vivre la transformation de l'avant | 
| guerre des chévaliers blancs de la morale (Rex) en chevaliers bruns 








+ Albert Leroy 


COURRIER / EN DÉBAT / SUITE 


Internet 


il y a un moment où faire semblant de ne pas savoir ne sert plus à rien ni à 
personne. C’est pourquoi il peut paraître intéressant de débattre de cette chose 
“longue et molle” qui commence réellement à me pomper l’air. Pas vous? 


Keksé? Internet, le "réseau des réseaux" Aucune définition ne pourra effacer 
la simplification abusive que l’on trouve partout et tout letemps dansl’ensemble 
de la presse, celle pour le grand public qui bave un information sans saveur ni 
valeur, mais aussi celle spécialisée qui, retranchée sur la ‘colline du savoir", s 
’excite avec un enthousiasme préfabriqué autour du sujet tel un chien gardant 
un gros nonos tout beau tout nouveau. 

Alors comment en parler pour ceux, chanceux, qui n’ont pas encore l’esprit 
dérangés par le boucan? 

Internet est peut-être tout simplement une norme/une plate-forme/un protocole 
permettant à deux ordinateurs équipés de modem (appareil reliant l’ordinateur 
au téléphone) de "communiquer", d'échanger des informations (textes, sons, 
images etc.) où qu’ils soient dans le monde. Actuellement bien sûr, le monde 
se résume essentiellement à sa partie occidentale, mâle, blanche, éduquée et 
suffisamment riche. Contrairement à ce que le discours ambiant nous fait croire, 
Internet ne fait que reproduire les classes du système qui l’a généré. 

Le Net abrite des "sites", lieux générés par des programmes écrits par les 
utilisateurs du réseau, du moins ceux qui ont une certaine maîtrise de ce langage 
de programmation (c'est moins dur qu’il n’y paraît). Ces sites sont actifs 24h 
sur 24 Car ils sont placés sur des ordinateurs dédiés à cette tâche, allumés en 
permanence, on peut simplifier en appelant ces machines des "serveurs". Les 
programmes peuvent être assez élaborés et permettre une interaction entre le 
"surfeur” (celui qui va d’un site à l’autre) et sa machine. Il peut choisir entre 
différentes options, remplir des formulaires, commander telle ou telle publication 
(mâche ou crève), étudier une image ou un plan, copier des programmes ou des 
textes, les imprimer etc. La recherche de l’information. est facilitée par d’autres 
sites spécialisés, regroupant les fameuses bibliothèques de sites, régulièrement 
mises à jour. Ces listes d'adresses accessibles sur certains sites seulement représen- 
tent un enjeu formidable pour tous ceux, marchands de merde et propagandistes 
évangélistes, qui veulent nous bourrer le mou avec leur soupe fade. 


Pour quoi faire? Avant d’en faire la critique politico-sociale essayons de 
voir à quoi a servi et sert tout ce bazar. Au départ (1969) née de la recherche 
menée par les militaires américains (cela étonne-t-il quelqu’un?), la norme 
d’échange se répandit dans les milieux des chercheurs. Pratique et facilitant 
terriblement l'avancée des projets, /nfernet se situait principalement dans les 
milieux universitaires et toucha rapidement les étudiants. Ceci entraînant cela, 
sa diffusion parmi les informaticiens de tout poil, sa normalisation et son 
acceptation (ce n’était pas la seule norme ni le seul moyen d’échange 
d'informations) furent facilement réalisées, récemment reprise en vol par les 
mass-médias et autres vautours mercantiles. 

Alors, quel usage de tout cela? Simple si l’on ne se trompe pas sur les termes. 
Ici bas on ne communique pas, on échange des informations. On n’apprend pas, 
on s’informe. On ne découvre pas, on consomme... du moins si l’onn'’y faitrien. 
Un processus similaire à celui de la télévision. 


Le Netetles libertaires. La liberté existe-t-elle sur /nterner? Peut-être, 
mais [a liberté de quoi? Certes nous pouvons y lire des articles de toutes sources 
et là, l’outils’avère pratique. Un support, un canal pour permettre äl’information 
de circuler librement. Mais pas sans contrôle. Tout étant à ce point imbriqué, 
il est possible "d'écouter" les messages, la confidentialité n’est que de façade. 
Il ne faut pas s’en étonner car tout ce qui se fabrique peut se défaire. On pourrait 
bien sûr se prémunir grâce au mots de passe et au cryptage (1) mais les limites 
sont vites atteintes. Les flics d'Internet existent déjà, heureusement qu’un flic 
reste un flic, avec un esprit de flic et un retard intellectuel de flic (mauvaise 
généralisation mais cela soulage). 

Detoute façon le Ver est déjà un miroir de la société en miniature et l’on y trouve 
plein de sites sympas, (les anars du nord, de l’est, du sud, de l’ouest) bourrés 
d’infos locales, régionales etc. Des débats, réunions, actions sont proposés. 
Adresses, dossiers et textes sont disponibles. 


Alors non, le Net n’est pas à jeter comme ça, par principe et parce qu'il à les 
défauts du système qui l’a généré. Il doit être utilisé, comme un outil, pour aider 
à diffuser les idées libertaires, anarchistes et tout ce qui peut servir à changer 
par le fond notre société de m. Je ne condamne pas l’imprimerie parce que les 
fachos l’ont utilisée également pour y étaler leur haine. Et si l’on juge la chose 
par le principe alors il faut faire de même pour toute les technologies. Jecontinue 
à croire que le "progrès" n’est pas condamnable en soi, c’est son utilisation comme 
instrument de pouvoir et de contrôle qui doit être combattue sans relâche, sans 
lâcheté. 

Alors oui, le Ner sera dangereux quand les malades qui nous gouvernent auront 
réalisé le rêve d’installer un ordinateur dans chaque ménage, chaque cellule, 
chaque ferme, chaque WC et chaque café. Le péril est immense car comme 
d'habitude cela viendra "d'en haut", normalisé et intégré dans une société 
sécuritaire "qui ne pense qu’à notre bien’. Contrôle de la pensée, manipulation 
de l’information, mensonges et propagande à tout va, c'est sûr qu’on en prendra 
plein dans la gueule. Le bonheur organisé par ceux qui s'occupent de nous avec 
cette légendaire efficacité comme lorsque lestélévision observeront les téléspec- 
tateurs (c’est déjà le cas!}). Ce jour-là je jette mon PC par la fenêtre. c’est même 
pas recyclable, pas de chance! 


Coup de gueule. Déjà le miroir se fendille, les bouseux du fric se sont 
infiltrés, ils ont achetés, contrôlés, organisés tout ce qui ont pu et leur appétit 
n’a pas de limite. Une fois "mort" ils sont remplacés par d’autres "sgagneurs" 
à l’ambition aussi large que leur aveuglement. Il semble que l’univers et le 
connérie aient un point commun: il sont tous deux en expansion continue. Les 
sites bourrés de pub, le cul et les nichons utilisés comme clés d'accès aux 
portefeuilles, le blabla fatiguant et répétitif incrustés sur l'écran, la platitude des 
informations. Non, vraiment, le Met n’a rien inventé, "the same old shit" et c'est 
le même bon réflexe de profonde méfiance qu’il faut ressortir une fois de plus. 
Comme pour les médias habituels jamais il ne faut baisser la garde, l'hymne 
d’/nternet n’est pas l’Internationale (et même pour cela...). 


Conclusion. Je vous rassure tous, on vittrès bien (mieux?) sans PC, /nternet, 
sites, HTML et autres inventions de notre monde "moderne". Le bonheur ne se 
programme pas et il refuse l’ordre. Pour ceux qui en on la possibilité, explorez 
le Net, cherchez et prenez ce qu'il recèle de bon, diffusez et partagez vos 
découvertes tant que cela est possible. Une fois cela fait, retournez observer la 
beauté dés saisons dans le coin de nature le plus proche et goûtez au plaisir, trop 
rare, d'exister dans l'œil du cyclone. 


+ Signé: TNT (alias de Tanghe Thierry) 


{1} Plusieurs pays, dont la Belgique, ont rendu illégal l'usage non-cammercial (!} de la cryptographie. 








Je vous raconterai encore les 
douches au tuyau d'arrosage que 
tiennent à distance, pour ne pas se 
salir et ne pas sentir, les gardiens 
des centres d'urgence; et les 
plaques de crasse qu'on ne peut 
plus faire partir au savon, qui 
s'accrochent à mesjambes, à mes 
bras, à mon torse, rougissent et 
saignent car je les gratte, puis 
s'infectent et moisissent. 

Et surtout, je vous raconterai ces 
regards des passants qui, m'aper- 
cevant sous un porche, ne voient 
plus un homme, un citoyen dépos- 
sédé par un système absurde et 
vulgaire, mais juste un exclu: 
passants qui ont trop écouté le 
langage du pouvoir par la bouche 
des médias; pouvoir qui prétend 
vouloir lutter contre l'exclusion qu'il 
génère. Siencore il disait: « On ne 
peut rien faire, cette situation, ces 
hommes dans la rue, cette crasse, 
c'est bien! C'est ce que l'on veut ». 


SUITE DE LA PAGE 20 


toyens opprimés par un pouvoir 
asservi aux règles du marché, 


_nous sommes des “exclus”. Le 


pouvoir ne pourrait pas affirmer: 
« La société doit se mobiliser pour 
aider les citoyens que nous oppri- 
mons. Il faut changer cela ». Par 
contre il peut crier « Aidons les 
exclus et luttons contre le froid ». 


Je n’attends que la mort 
Pire que les microbes, le sang, la 
crasse, ce sentiment d'être devenu 
l'image qui protège le pouvoir 
contre la rage impossible des 
autres citoyens afin qu'ils devien- 
nent tranquillement les prochains 
excius. Ainsi, en tant qu'exclu, je 
n'exprimerai pas le désir de digni- 
té, le désir de "m'en sortir", de là 
où je ne suis jamais entré. Un 
exclu ne lutte pas. On ne lutte pas 
à coups de faiblesses. Un chien ne 


peut mordre que s'il a des dents. 
Un exclu n'exprime rien, étymologi- 
quement, rien ne peut naître d'un 
exclu. Et ce rien, ce n'est pas rien. 
C'est la mort. Commedisait l'autre 
jour devant les caméras de la télé, 
en souriant, cet homme interrogé 
en tant qu "exclu depuis des 
années”: « Moi, je n'attends que 
la mort: la première qui passe, je 
la prends ». 


Et si nous préférons mourir dans 
la rue plutôt qu'aller dans vos 
centres d'accueil et "refuser la 
main que nous tend la société", 
monsieur l'homme-tronc des infor- 
mations, c'est que l'hiver à besoin 
de réconfort. Lui aussi sert de 
bouclier au pouvoir qui appelle la 
lutte contre l'hiver. Si, aux yeux du 
pouvoir, le libéralisme est un phé- 
nomène naturel, l'hiver, lui, ne doit 
pas être "libéral" puisqu'il est à 
combattre. Bientôt, dans les rues 
de la France entière, des millions 
de gens manifesteront: en tête les 
libéraux, pontes du marché et 
crâänes dégarnis - bien plus inquié- 
tants que les crânes rasés - du 


Mais non, en plus il veut nous 
aider. Nous, les premiers sur la 
liste noire des humains inutiles et 
non rentables. Alors, les autres et 
les suivants ne peuvent plus atta- 
quer le pouvoir. On n'attaque pas 
le bienfaiteur des pauvres. « Ce ne 
peut être lui qui les appauvrit. 
C'esttrop absurde ».Mais non, un 
pouvoircoupable, pour se dédoua- 
ner, se protéger, n'a rien de mieux 
à faire que changer les termes 
désignant les désastres. 


Ainsi, nous ne sommes pas des ci- 


Les Cahiers de la Fonderie | 


{revue d'histoire sociale) organise le 
jeudi 20 février à 20h, une soirée 

| débat sur L'accueil des sans-abri, | 
hier et aujourd'hui avec Claudine 


Marissal, historienne:Pierre Collet, 
| directeur du Môme Baudouin et Mar- 
tine Desmedt, directrice du Môme Du | 
| Pré: Marc Renson, président de 
l'asbl Pierre d'Angle et l'association 
des Maisons d'Accueil {Bibliothèque, 
24 r. des Riches Claires à Bruxelles 





gouvernement, comme un seul 
homme contre l'hiver, ce salaud, 
mais aussi contre nous, ses com- 
plices qui refusons la main que 
nous tend la société. 

Et dimanche sur France 2, juste 
après avoir évoqué les faits et 
morts d'hiver, le journaliste nous 
enterrait tout ça, en ressortant le 
sujet hors-concours et trans-sai- 
sonnier: Dutroux. 


+ L'ingrat exclu 


Repiquer de l'hebdo de Radio 
Zinzine, Le Père Lapurge 171, 
04300 Forcalquier, France. 





FRANCE / EXPRESSION DIRECTE / TRACT 


Bouffez dans les poubelles 


et dites merci! 


Chômeurs, RMlstes, précaires, nous sommes si nombreux à galérer 
que c’est une banalité de dire qu’il s’agit là d’un phénomène de société. 


endant que les gros bourges, eux, s’enrichis- 
sent de façon éhontée, leur système économi- 
que et politique nous fout dans la merde et 
nous perdons tout! 

Pourtant, il nous reste encore quelque chose: 
notre dignité! Mais c’est encore trop! 

Tout est fait pour que nous ressentions un complexe de 
culpabilité par rapport ànotre situation, pour quenous nous 
sentions redevables du peu que nous accorde l’État. 
Régulièrement, on entend les médias, les politiciens de 
droite comme de gôche et les technocrates tenir des 
discours tendant à nous faire passer pour des demeures 
incapables de s’adapter, voire pour des parasites. 

Des qu'une prétendue enquête parle de 
fraude, c’est de “faux chômeurs" dont 
il est question bien plus que de gros 
bourges détournant des milliards. Quand 
çan’est pas avec mépris, c’est avec pitié 
qu’ils nous traitent! Mais le résultat est 
le même: nous passons pour des êtres 
inférieurs! 

Et ça marche: beaucoup d’entre nous 
s’enferment dans la honte, beaucoup 
deviennent serviles et acceptent des 
boulots de merde contre un sous-salaire 
de misère, beaucoup sont prêts à tout 
pour se vendre et perdent toute notion 
de dignité! 

Un exemple est frappant: il est courant de voir des chô- 
meurs remercier les socialistes d’avoir instauré le RMI! 
Mais merde! Ces derniers ont participé à la gestion de ce 
système capitaliste. [ls ont participé à nous plonger dans la 
misère alors qu'ils dépensaient allègrement les milliards en 
opérations de prestige et en s’en mettant plein les poches. 
Et il faudrait leur être reconnaissants de nous filer 2.000 
francs par mois! Mais c’est quoi 2.000 balles? Qui peut 
vivre avec ça? C’est justement calculé pour qu’on survive 
très difficilement! Qu'on ne crève pas totalement la dalle 
et qu’on puisse les remercier d’avoir une pensée pour nous 
en bouffant leur caviar! 

Il faut vraiment qu’on soit tombé bien bas pour nous sentir 
redevables de ces gens là! 

Non, ça n’est pas à nous d’avoir honte! Non, ça n’est 





Les allocations de survie 
sont calculées 
pour qu'on ne crève pas 
totalement de faim 
et qu'on puisse remercier 
les bourges d'avoir 
une pensée pour nous 
en bouffant leur caviar! 





pas nous les parasites, c’est les gros bourges. Non, ça 
n’est pas nous les responsables de cette situation, c’est 
le capitalisme et ceux qui le gèrent! 

Mais uné question vient à l’esprit: Pourquoi tant d’acharne- 
ment à vouloir nous casser? 

Comme on l’a vu pendant les mouvements sociaux de 
décembre 95, les salariés du privé hésitent à se mettre en 
grève. Ils savent trop bien qu’ils peuvent se faire virer 
facilement. Et ils craignent par dessus tout de se voir pris 
dans le cycle infernal du "chômage-RMI-galère". 

Ainsi, plus nous serons nombreux dans la galère, plus 
redoutable sera l'arme dont disposent les patrons pour 
terroriser leursemployés. Plusnousapparaîtronsmisérables 
et honteux, plus les salariés se résigne- 
ront à devoir être serviles et corvéables 
à merci! 

En acceptant notre condition de galé- 
riens avec humilité, en étant reconnais- 
sants des miettes qu’on veut bien nous 
accorder, nous assurons le bon fonc- 
tionnementdel’exploitationcapitaliste! 
Par contre, le jour où nous relèverons 
tous la tête, le jour où nous affirmerons 
notre dignité, le jour où nous nous 
organiserons pour nous révoiter, pour 
reprendre ce qui nous est dû, ce jour-là, 

les salariés n'auront plus la même 

crainte du chômage. Et ce jour là... la 
peur commencera à changer de camp! 

Bien sûr, il en restera toujours pour continuer à croire que 
l’on ne peut rien changer, que l’on doit se plier à la dictature 

de l’économie capitaliste. À ceux-là il ne leur reste qu’une 

seule solution pour essayer de sortir de la galère: écraser 

les copains, jouer les carpettes et se prostituer avec les 

patrons! Mais qu’ils n’oublient pas une chose: pour les 

riches, ils resteront toujours du bétail! Et dans le meilleur 

des cas, ils arriveront à se vendre... jusqu’au jour où leurs 

maîtres n’auront plus besoin d'eux! 

Cette fois, ils auront tout perdu! 

Pour notre part, notre dignité, nous ne la négocierons pas! 


+ Travailleurs Chômeurs Précaires 
en colère c/o BP 400 75626 Paris cedex 13 
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Faits et morts d'hiver 


La violence n'est pas toujours là où elle s'affiche. 


idons les exclus! Le 
froid tue les exclus! 
Ne laissons pas le 
froid tuer les exclus! 


A Et surtout, surtout: il 


faut donner la parole aux exclus! 
Les voilà, les coups les plus puis- 
sants qui m'interdisent de me 
relever. Qu'est-ce que ça veut dire, 
s'exprimer en tant qu'"exclu"? 

- Exclu, exprime-toi! - Sur quoi? - 
Sur l'avenir, par exemple. - L'ave- 
nir? Un trou, Six pieds sous terre, 
et moi enterré dedans. 

Le voilà en vérité, l'avenir et la 
seule place dans la société à 
laquelle peut aspirer lhomme 
intelligent que l'on réduit à n'être 
qu'un exclu en l'interrogeant et en 
voulant l'intégrer comme tel. 
Demandez moi de parler, en tant 
qu'homme qui ressent tel désir, qui 
possède tel savoir-faire ou tel 
autre, qui a fait des études ou non, 





et qui, par ailleurs, et seulement 
par ailleurs, le marché par exem- 
ple, affronte actuellement un pro- 
cessus de précarisation et de "dé- 
munition" extrême. Mais ne me de- 
mandez pas de parler en tant 
qu'exclu. 


Vous n'avez 
rien Compris. 


N'avez vous pas compris, médias, 
associations bien intentionnées, 





bureaux d'aide sociale, avec votre 
mobilier humain, qu'"exclu" n'était 
pas une identité. Exclu, je ne suis 
plus. Me sontdéniéstoute histoire, 
toute connaissance, toute aspira- 
tion, tout pouvoir de réflexion, 
d'imagination, de proposition. 
Mais en fait comme cela est bien 
et pratique de m'identifier à la 
stricte expérience de ma “"démuni- 
tion". Car s’il en était autrement, 
alors apparaîtrait le désir, le ci- 
toyen et, par la même, le système 
qui m'interdit de l'être encore plus 
qu'aux autres. Et attention, là, ça 
déborderait sur le politique. || ne 
faut pas. Silence. Hiver, Gelons la 
parole. Chuuuut. C'est le froid qui 
tue les SDF. 


Infirme social 


L'homme de la rue, des parkings 
et des caves remplies de rats doit 
rester cela: un qui est toujours en 
position d'assisté, d'infirme social, 
que seul le pouvoir qui l'écrase 
pourrait sauver. 


Être vivant qu'il faut conserver, ani- 
mal certes, mais surtout pas politi- 
que. Mais je vois qu'il n'y à plus 
personne pour recueillir ces paro- 
les-là. Les caméras se sont détour- 
nées et les oreilles se sont décol- 
lées des téléphones au bout des 
numéros d'urgence. Je suis hors 
projet, grotesque même. 

Pendant que je dis ça, moi, le 
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démuni pensant, d'autres meurent 
de faim. Moi aussi, d'ailleurs. 

« C'est immonde de mépriser ainsi 
sa propre faim, Ses besoins pn- 
mordiaux » me reproche-t-on. 
Ouvre la bouche, mais pour avaler 
seulement! 

Mais non, revenez, revenez. 

Je vais me plier à votre volonté. 
Ëtes-vous toujours preneurs si j'ac- 
cepte d'essayer de m'exprimer 
strictement en tant qu'exclu? Oui? 


Je vous raconterai.… 
Alors, je vous raconterai… 
Je vous raconterai les étranges 
maladies de peau qui attaquent 
mon visage, lorsque je reste trop 
longtemps collé contre une grille 
chauffante pour ne pas mourir de 
froid 
Je vous raconterai les bizarres 
formes et furoncles qu'y creusent 
les microbes qui nagent dedans. 
Je vous raconterai les ecchymoses 
violettes que melaissent les coups 
ramassés par les matraques des 
vigiles, avec une plaie au milieu 
pleine de pus jaune et épais qui 
empoisonne mon sang déjà pourri 
parune désastreuse alimentation, 
arrosée de vin cancérigène en 
bouteille plastique. 





Ça déménage! 
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ger, de communiquer, de dialoguer, de polémiquer, d'éclairer l’action par la réflexion. 


Rejoignez-nous. Abonnez-vous... Abonnez vos amis... 


D A A 


Je m'abonne aujourd’hui 


D Je verse sur le compte 001-0536851-32 


D Je joins un chèque barré dans l'enveloppe 
(pour la France un chèque à l’ordre de Roger Noël) 
O J'envoie un mandat postal international 


à renvoyer à 22-Mars Éditions 2 rue de l’Inquisition 1000 Bruxelles 
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Veuillez me faire parvenir Alternative à l'adresse suivante: 


É on om mer en en Se D pr M GE ES A D GO M RO RE A EE ER ER 


Il y a vingt ans, en mars 1977, une bande de jeunes 
indiens septanthuitards investissaient le 2 rue de 
l’Inquisition à Bruxelles. 

Leurs paris, faire vivre une imprimerie qui appuie- 
rait le mouvement social, animer un journal liber- 
taire de large audien- 
ce écrit par ses lec- 
teurs et contribuer à 
la reconstruction dans 
le pays du "compro- 
mis à la belge” d’un 


mouvement  révolu- 
tionnaire anarchiste 


qui puisse un jour, à 
nouveau, peser sur le 
réel. et le transfor- 
mer. 

Vingt ans après, la ré- 
volte contre ce sys- 
tème cannibale nous 
est plus que jamais 
vrillée au ventre. Les 
raisons objectives de 
quitter les autoroutes assassines du néo-libéralisme 
se sont multipliées. 

Vingt ans après, la volonté de construire une 
alternative libertaire nous est chevillée au corps. Les 
raisons objectives de contribuer au rassemblement 
de celles et ceux qui refusent tout à la fois l’égoïsme 
criminel des repus qui “rotent heureux dans leurs 
mangeoires" (Ferré) et les aventures totalitaires des 
apprentis dictateurs "pour le bien du peuple" (fas- 
cisme rouge ou stalinisme brun) s'imposent plus 
que jamais. 

Mais le temps à fait son œuvre. Nous n’avons plus 
vingt ans. Et avec la maturité nous est venue 
l'exigence de l’essentiel et l'impératif du temps qui 
passe. Est venue aussi la lassitude du quotidien 
métro-boulot-dodo... tous les jours. 

C'est pourquoi, aprés mûres réflexions, nous 


À partir 
du samedi 15 mars, 
notre nouveau numéro 
de téléphone sera 
le 02/647.98.01, 
notre nouvelle adresse 
la Boite postale 103 
à 1050 Ixelles 1. 


avons décidé de quitter les locaux qui nous abritaient 
depuis deux décennies. 

Pour prendre notre deuxième souffle. Pour mieux 
rebondir dans une période qui nous demande le 
meilleur de nous-mêmes face à la barbarie qui monte, 
mais qui aussi nous 
offre des perspectives 
exceptionnelles de 
recomposition d’un 
véritable mouvement 
social libertaire qui 
soit enfin en mesure 
d’infléchir et de fa- 
çonner le cours de 
l’histoire. 

Dés la mi-mars, dans 
de nouveaux locaux 
bruxellois, nous serons 
à nouveau sur le front 
de l'expression écrite 
avec du matériel d’im- 
primerie rajeuni et 
motivés plus que 
jamais à assumer nos responsabilités, nos com- 
pétences quand le mouvement libertaire l’exigera. 
Alternative Libertaire ne cessera pas de paraître 
pendant ce déménagement. æ 
En mars, c'est une numéro spécial - format brochure 
- construit autour de l'excellent polar de Pasty, No 
Pasaran, que vous retrouverez dans votre boîte aux 
lettres. En avril, une nouvelle formule, plus cons- 
truite, mieux travaillée, un nouveau format, pour 
encore mieux porter au delà de l’an 2000 nos exi- 
gences de justice et d'égalité sociales, de liberté indivi- 
duelle et d’auto-gestion collective. 

On a fait dire à Malraux que le XXIème siècle serait 
mystique ou ne serait pas, nous parlions quant à nous 
que les libertaires y prendront plus que la parole. 
Chiche ? 

x Babar 
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La pomme et la chanson 


C'est Albert Jacquard qui raconte la fable suivante, et c'est 
Daniel Stevens qui nous l'a rapportée. 

Deux hommes se rencontrent avec une pomme à la main. 

Au mieux, is se l'échangent: chacun repart avec une pomme. 
Au pire, et selon toutes probabilités, le plus fort assomme 

le plus faible: l'un aura deux pommes, l'autre n'aura plus rien. 
Deux hommes se rencontrent avec une chanson à la bouche. 

Ils se la chantent, et repartent chacun avec deux chansons. 

Le Café doit être le seul théâtre au monde où vous pourrez, cette 
an Mae ? saison”, entendre chanter en wallon, en flamand et en français: 
rince Presque Charmant” | profitez-en! “Premi D'Jou d'fosse” (de l’a capella wallon rigolo et 


tre hr corsifié) et Hans Wellens (un flamand bien pété qui chante depuis 
XIe EL TISS EN SC peu en français) s'étaient rencontrés à La Revue. Les revoilà! 
. ant Doboi Mate wue | Charlie, qui est le petit frère du Flagada, accueillera avec 
le Vient Trouble | bonheur le “Marcinelle Old Stars Band” : ce groupe musical 
a. mythologique rassemble une flopée de dessinateurs de Spirou. 
“Cabaret?”, de Kivits et Fafchamps, propose des texte de Louise 
V7 2 Do de Vimorin, Brecht et Margarete Jennes sur des musiques de 
Premi Djou d | Poulenc, Eisler.. et Fafchamps. Modernité, humour noir et ironie. 
| WU] S | Le Petit Théâtre Hypocrite de la même Margarete Jennes, après 
| Le “tabac” de ses représentations liégeoises, nous revient avec 
| Le spectacle “tout public” qui avait été créé en avant-première 
| au Café; n'attendez pas la dernière semaine pour découvrir 
| cette drôle de princesse et son “Prince presque charmant”. 
| “Holzwege” est un duo au titre imprononçable qui s'est déjà 
| baladé à travers le monde: avec son clown cosmogonique, 
| Patrick Masset réinvente l'univers à partir de son nez. 
heat | Ne ratez absolument plus cette fois Véronique Castanyer et ce 
ee ‘1 | grand moment de théâtre et de musique qu'est “Opéra Casta”. 
Olivier O, bien connu des musiciens St Gillois, viendra en voisin 
mur | nous chanter ses chansons métisses entre la frite et l'Afrique. 
| Enfin, avec deux Revues du Café au programme, vous aurez 
| l'occasion de visiter deux fois nos joyeux délires saisonniers. 
| Un grand merci au Théâtre de Poche qui nous offre ses vieux 
_ _ fauteuils rouges qui après 40 ans de bons et loyaux services au 
| Bois de la Cambre, continueront leur carrière au Café. 
_ C’est donc le cul dans un fauteuil que nous vous souhaitons 
une année 97 pleine de douceur, d'énergie et de plaisirs 
| partagés avec cet ultime voeu pour conclure: 
MCE ne prenne plus jamais les chansons pour des pommes. 
Le Café 





Où nlice à utét | és  ÉROdns € qui, 
à l’aube du XXIème, sont tous condamnés 
à sortir du berceau pour devenir. des Belges? 
Il y a, en tous cas, urgence à en débattre 
enfin publiquement. 


ETRE OÙ 
NE PLUS 
ÉTRE DELAET 


u milieu des coquilles d'huitre vides et du saumon 

fumé “Produit Blanc”, la Belgique a terminé l'année 

1996 sur les genoux: traumatisée par l'accumulation 
des “affaires”, épuisée par deux décennies de gymkhana 
“communautaire” et profondément mise en cause dans le 
fonctionnement même de toutes ses institutions. 


Au point que chacun semble aujourd'hui se rendre compte 


que ce qui est en jeu, au tournant de ce siècle, c'est la 
survie peut-être de cet impossible petit pays. 

Pour la première fois, deux ou trois ténors du P.S. ont 
publiquement osé évoquer un avenir commun avec la 
France plutôt qu'avec la Flandre. À contrario, quand la 
“marche blanche” a déferlé dans les rues de Bruxelles et 
sur toutes les télévisions du monde, d'autres ont cru pou- 
voir y lire l’acte de naissance d’une “nouvelle Belgique” - 
Julos Beaucarne faisant même de Julie et Mélissa, dans 
un texte public, les “nouvelles mères” de la nation. 

À l'aube du XXIème siècle, le belge sait-il encore vraiment 
qui il s'appelle - et la capitale de l’Europe serait-elle em- 
b| ÉMAAUEenRE devenue son maillon le plus fragile? 

En vingt ans, la Belgique a en effet vécu, à marche for- 
cée, et la construction européenne, et une régionalisation 
poussée qui, chez nous, a déjà généré deux états em- 
bryonnaires avec leur ç TE propre ei une 
ébauche de constitution: la Wallonie et la Flandre. 
“Histoire belge”? Peut-être. 


ME soumis on nu mêmes fines ne a 
dépossédés pareillement d'une partie de leurs 
prérogatives? | | 

Entre les nouveaux pouvoirs conférés à l’Europe (la 
monnaie, les lois, la politique étrangère, la politique 
économique, la défense commune. .) et ceux que la 
décentralisation a déjà accordés aux régions, quelle place 
restera-t-il en effet pour les “anciens” états européens? 

En Allemagne, en France (malgré la Corse), en Italie 
(malgré les zozos de la Ligue du Nord), je répondrais sans 
hésiter: un vieil espace symbolique cimenté par une 
langue, une culture, une histoire. 

Je serais déja plus circonspect vis-à-vis de l'Espagne et 
du Royaume-Unis - où Catalans, Basques, Ecossais, 
rlandais.. pourraient être tentés de surfer sur les cham- 
bardements en cours pour affirmer leur autonomie dans le 
grand cirque planétaire. 

Mais que penser alors de la Belgique... ? 

Dans ce pays virtuellement coupé en deux où nous 
n'avons pas de langue propre, peu de mémoire partagée, 


proclamation d’un État wallon. Mais j'a 





plus d'espace public commun et où - pour ce qui est du 
moins des belges francophones - nous sommes en outre 
médiatiquement et culturellement déjà totalement 
“colonisés” par nos voisins français? 
Quelles raisons improbables un tisserand de génie pour- 
rait-il invoquer pour retendre le fil fragile de notre histoire 
commune? 
Dans l’ordre, je ci der sans doute: la Dette, la Couronne, 
la Sécurité Sociale, la Marche Blanche et les Diables 
Rouges. 
Peut-on historiquement construire un État avec “ça? 
J'en doute profondément, et je vous parie même que le 
prochain “verrou” à nous sauter à la gueule sera celui du 
sport (je ne suis pas devin: les questions communautaires 
déchirent déjà plusieurs fédérations sportives). 
Je vois par Conte très bien les forces sociales et poli- 
tiques qui, à “eage découvert ou masquées, militent acti- 
vement pour l'indépendance de la Flandre et, bien 
qu encore minoritaires aujourd'hui, influencent déjà forte- 
ment tous les éditorialistes flamands et poussent les 
principaux partis du Nord à se définir face à leurs exi- 
gences. 


probable me semble donc être, d'ici cinq à dix ans 

(1); une déclaration unilatérale d' indépendance de la 
Flandre avec, en réaction, un rapprochement entre la 
Wallonie et la France (ce qui acterait au moins d'un 
espace culturel commun) et, pour Bruxelles (ville bilingue, 
francophone à une écrasante majorité - mais capitale déjà 
de la Flandre et de l'Europe), un statut particulier - euro- 
péen? - qui témoignerait dès lors de sa spécificité. 
Ce scénario n’est pas celui de mon coeur {avec un père 
wallon, une mère bruxelloise et des grands-parents ma- 
ternels flamands, je me sentirai sans doute irrémédiable- 
ment “zienneke” et ‘belge”). C'est ce que l'anal yse des 
forces en présence et de leur dynamique propre m'amène 
à augurer. 
Une variante “ichécoslovaque” de ce scénario pourrait 
être, symétriquement à fl ndépendance de la Flandre, la 
ai beau écarquiller 
les yeux et tendre l'oreille à me ral de la tête, je ne 
vois pas aujourd'hui les forces sociales, les partis et les 
hommes politiques capables d'incarner un tel projet en 
Wallonie pour transcender les sous-régionalismes et faire 
des Carolos, des Liégeois, des Picards et des 
Luxembourgeois une "nation wallonne” s’affirmant comme 
telle sur la scène de l'Histoire. 


À u vu de ce qui précède, un scénario plausible et 
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Qui pourrait bien avoir envie de construire un pays avec 
Spitaels, Nothomb et Happart? 

Il est d'ailleurs significatif à ce sujet qui si le créneau 
“indépendantiste” est occupé en Flandre par la Volksunie, 
le Vlaamse Block et une partie du CVP, il n'y a plus véri- 
tablement de parti “wallon” au sud du pays. 


m'affirme que je ne comprendrai jamais rien à 

cette question parce que moi, “Bruxellois” - c'est- 
a-dire, comme il l'imagine, une espèce de bâtard belge mi- 
parisien mi-flamand - je prétendrais vouloir construire la 
Wallonie quand ‘elle existe déjà”. 
C'est ce que pense son fermier de voisin, il partage cette 
intime conviction, et voilà tout. C'est bien possible. 
Mais je constate, moi, que lorsque “la Wallonie” doit élire 
une “capitale”, elle choisit de ne pas choisir, et, 
prisonnière de son provincialisme de merde (vas-y, Dudu, 
casse-moi la têtel), prétend partager ses diverses 
prérogatives entre Mons (capitale culturelle”), Namur 
(capitale “politique”) et Liège (capitale “économique”) alors 
que la Flandre, elle, politiquement habitée par son destin 
national, choisit pour capitale.Bruxelles, une ville à 85% 
francophone! 
Le scénario séparatiste “indépendance de la Flandre/ 
confédération wallonne avec la France / Bruxelles ville 
d'Europe” me semble donc aujourd’hui le plus probable. 


\ on ami Dudu, ardennais et martien devani l'éternel, 


parait intenable) serait peut-être, à rebrousse-poil du 

raisonnement ci-dessus exposé, de considérer notre 
spécificité “belge” non plus comme un handicap 
insurmontable, mais au contraire... comme une atout 
majeur. . 
Le nouvel Etat européen en devenir ne devra:t-il en effet 
pas lui aussi concilier au sein d'un même espace public 
des peuples parlant des langues différentes? Le citoyen 
européen ne devra-t-il pas lui aussi apprendre à manier 
ces différents niveaux d'identité? 
Et la Belgique ne pourrait-elle donc dans ce contexte - 
plutôt qu'un archaïque témoignage du passé - devenir un 
formidable laboratoire du futur? 
Mais cela, wallons et flamands le souhaitent-ils vraiment? 
Or pour établir ce dialogue, il faudrait des deux côtés de la 
frontière linguistique une formidable volonté politique, une 
grande intelligence, et comme chez tous les couples qui 
se séparent ou "s'arrangent", beaucoup d'amour pour au 
moins sauver l'amitié. 


L a seule réelle alternative (hormis le statu quo, qui me 


Le moins que l'on puisse dire, c'est que ce n'est pas la 
voie qui a été jusqu'ici empruntée. 

Sait-on par exemple qu'il n'y a toujours pas d'accord 
culturel bilatéral entre la Flandre et la Communauté 
Française, et qu'il est donc toujours plus économique, 
pour un Festival liégeois ou anversois, d'inviter une troupe 
japonaise ou un orchestre zairois que de travailler avec 
leur plus proche voisin? 

Une chose est sûre: nous sommes en train de payer au 
prix fort l'abscence totale de débat public qui, depuis vingt 
ans, a accompagné la fédéralisation du pays, ses véri- 
tables enjeux et ses perspectives politiques. 

N'est-il pas par exemple hallucinant de constater que 
toutes ces réformes institutionnelles ont toujours été nui- 
tamment négociées entre les partis à coup de légendaires 
“compromis à la belge” - sans qu'aucune consultation po- 
pulaire jamais ne vienne les légitimer? (2) 


ussi, dans cette “marche blanche" qui aura 
À: profondément marqué l'année 96, c'est surtout cela, 

au delà du soutien aux parents des victimes, que 
j'ai pour ma part cru pouvoir lire: le refus du silence, de la 
soumission et de la passivité. La naissance, en Belgique, 
d'une véritable opinion publique. 
Comme si l'affaire Dutroux, avec la forte charge émo- 
tionnelle de ces crimes abominables, avait joue le rôle 
d'un détonateur et mis à jour, en creux, une formidable 
Soif de justice, de démocratie et peut-être d'identité. 
Nous en aurons bien besoin, dans les années qui vien- 
nent, ou pour inventer d'urgence une nouvelle citoyenneté, 
ou pour porter, au coeur de l'Europe, l'impossible deuil de 
cet impossible pays. 


Claude Semal 


(1) À l'occasion, par exemple, des nouvelles négociations sur notre avenir 
institutionnel ou lorsque la question de la succession d'Albert || se posera. 


2) Certains évacuent ce débai en estimant qu'il y a de” vrais problemes” 
ee questions économiques) et de “faux problèmes” (les questions com- 
munautaires). C'est en partie. “vrai”. 

Mais si je suis, par exemple, maladivement jaloux de ma soeur ou de mon 
frère, au point c jue cela m ‘empoisonne complètement l'existence, est-ce 
un “vrai” où un “faux “ problème? C'est “ma” realité, et c'est donc “vrai” pour 
moi - au point que tout le reste me semblera peut-être accessoire. 

Les peuples aussi, comme les individus, ont parfois des problèmes de 
reconnaissance, d'identité, de concurrence. 

Pour en sortir, il ne suffit pas de les nier: il faut aussi proposer un cadre 
rationnel où ils puissent se résoudre. Et on ne comprend rien à l histoire de 
ce siècle si l'on ne comprend pas aussi “ça”. 
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| Pourquoi 
n'êtes-vous pas 
déjà membre 
du “Caïé”? 


Comme plus de 200 d’entre vous l'ont 
déjà fait, vous nous permettriez ainsi de 
financer ce journal - programme tri- 
mestriel. 

Si vous n'habitez pas Bruxelles, c'est en 
outre le seul moyen de recevoir le Chien 
Écrasé (périodique”?). 

Votre carte de membre vous donne 

en outre droit à 20 % de réduction sur 
le prix de tous les spectacles et à 
l'apéro gratuit pour chaque repas con- 
sommé au Café Cartigny (voir ci- 
dessous). 

Prix de la carte de membre du Café: 

250 F.; membre de soutien à partir de 
500 F. et plus. 

A verser sur le compte 068-2201030-30 
du “Café” en précisant “membre 97". 

* Ne vous inquiétez pas si vous ne rece- 
Pre io c Un VO : d' a vez pas votre carte de membre; votre 
md Fe jee heure et nom est répertorié à l'entrée. 
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et tdu A Ministère de la Ce 
de la Communauté Française de Belgique. 








Pour sortir 
de l’horreur économique 


Travailleurs des Forges de Clabeca, 
nous sommes de tout Cœur avec vous! 
Et pas seulement avec vous : tous les travailleurs sont menacés 
par le fonctionnement d’une économie au service du profit, quinous 
fait véritablement la guerre. 

Avec l'introduction des nouvelles technologies, un travailleur est 
beaucoup plus productif aujourd’hui pour un même temps de travail. 
Les bénéfices des grands groupes industriels et financiers ne 
diminuent pas, mais augmentent. 

Avec cet argent, nous, les travailleuses et travailleurs, pourrions 
continuer à gagner autant et à travailler moins en partageant le 
travail rémunéré. Au lieu de cela, certain(e)s se retrouvent dans 
la misère du chômage et d’autres travaillent toujours autant (si pas 
plus), alors que le pouvoir d'achat ne cesse de diminuer depuis 
les années 80. 


Une classe s'enrichit pendant qu'une autre s'appauvrit ! 





Nos revendications immédiates | 


e Diminution du temps de travail 
sans diminution de salaire. 





Défense de la protection sociale 

| acquise par nos combats. 

e Impots sur les revenus immobiliers, 
sur ceux de la spéculation 
et sur les grosses fortunes. 

e Annulation de la dette publique. 


Partage des richesses. 


Cependant, malgré l'élan qui nous rassemble aujourd'hui, nous ne 
pourrons éviter d'être écrasés si nous restons dans des structures 
sociales dominées par la croissance et le profit de quelques-uns. 
Ces structures sont soutenues par tous les partis, y compris la 
“gauche” au pouvoir et certains courants au sein des structures 
syndicales. 


Organisons maintenant des alternatives 
capables de renforcer notre autonomie ! 


e Autogestion. 

e Appropriation des moyens de 
production par les travailleurs. 

e Répartition des biens produits 
selon les besoins de chacun. 

e Abolition du salariat 
et de toute hiérarchie. 














… Chaque espace de vie arraché 
au système est un pas vers 






Centre Jeunes 7ab00 Le Norr lombric Alternative libertaire 
c/o Miguel 0. Silva clo Roger Debliquy 2 rue de l'Inquisition 
8 rue Basslé 069/77.03.57 1000 Bruxelles 
6000 Charleroi BP 55 un journal gratuit au 
071/30.06.64 7600 Peruwelz 02/736.27.76 
Coordination Autonome des Travailleurs Centre Libertaire 
65 rue du Midi 65 rue du Midi 
1000 Bruxelles 1000 Bruxelles 
019/69.70.03 permanence tous les samedis après-midi 


Ne pas jeter sur la voie publique - éd res Daniel Tielemans, 65 rue du Midi, 1000 Bruxelles 
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